

D E 

LA VIEILLESSE. 

. PAR 

M. 

DoSeur-B.é^ent dtl^Wo-Cu^é de 
Médœitt^ p0mier 

Jidédecin^ &'C(Pi^^r ïi^time 
de feu S. M. S. Cm Ms Mk NE 
iP" , Comte Palatin y Duc des 
Deux-Pon^t:,^^ 


32 j 5 5 6 

A PARIS, 

Chez Louis Ce LL OT , Libraire- 
Imprimeur , nie Dauphine. 


M. DCC LXXVil. 

Avec approbation &-privilège du Ro 





TABLE 

DÉS L E T T R E S. 


-T ^WTTRE préliminâ-tre , pag, \X, 
-Lettre Première. Pourquoi Von 
redoute, fi fort la vieilleffe y i 
-Let. il La vzeilleffe a Jes ptaifirs. 4 
-Let. III. De Vudlité du travail dans 
là jeuneffc j poürfc rendre la vieil- 
leffe agréable^ 9 

—Let. ly. Les maladies font m^’ms nom- 
breujes & moins vives que celles de 
la jeunefft. ' 15 

^ET. y. Làdheorie de la-vieillejfe ^-19 
^Let. VI. Des efforts du mouvement par . 
rapport à la confervàtion & à là def-\ 
truciion du corps humain ^ 25 

_Let. Vil. Le mouvement ejl plus vif 
& plus pî ècipiti dans les enfans que 
dans les vieillards ^ 30 

—Let. Vin. Iky a wie 'dofe de fenjîbilitê 
& de mouvement plus forte dans Vem- 
brion , que dans, h vieillard j 3 
Let. IX. U y a plufieurs centres dic¬ 
tion dans le corps humain , 44 

Let. X. Le plus ou moins daction 
dans l'organe dnthieur change la 
jorme des maladies y 52. 

a HJ 


vj T A B L E ^ J 

Let. XI. Des années climatériques, 5 S 
Lèt. XII. Des caufes des grandes ré¬ 
volutions qui fe font dans les années 
climatériques, 67 

Let. XIII. Récapitulation de ce qui a 
-été dit dans les dou\e premières Let¬ 
tres , 80 

Let. XIV. Ce n^eji qiden vsyant des^ 
malades , que Con peut fé former 
quelques idées des loix de l'économie 
animale, 26 

Let. XV. Que toutes les maladies ont 
à-peu-prés la même caufe & la meme 
marche,. • 94 

Let. XVI. Vétat des liqueurs du corps 
humain influe Beaucoup fur le carac¬ 
tère des maladies , 109 

Let., XVÎI. Des rapports quont quel¬ 
ques maladies de l’enfance avec celles 
. de la vieille fe , . izo 

Let. XVIII. La fobriété efl nécejjaire 
aux perfonnes qui approchent de 
foixante ans, 131 

Let. XIX. Du danger des veilles pour 
les vieillards, 145 

Let. XX. Il vaut mieux que les vieil¬ 
lards fajfent plufieurs repas qu’un 


DES LETTRES. Vi] 
Let. XXII. Du régime que doivent 
oh fer ver les vieillards ^ I74 

Let. XXIII. En général la faignée ne 
convient pas aux vieillards, 19 z 
Let. XXIV. Il faut ufer avec circonf 
peciïon des vomitifs & des purgatifs 
par rapport aux vieillards , 205 

1 æ.t. .De l'apoplexie. 216- 
Let. XXVI. L'apoplexie ri exige pas 
plus que les autres maladies aigues > 
une médecine active, 232 

Let. XXVII. Du catharre, 239 
Let. XXVIÏI. La fueur eji nécejfairs 
pour guérir les catharres , 25 3 

Let. XXIX. Pourquoi Püfage des vo¬ 
mitifs & des purgatifs devient nécef 
faire dans la guéri/bn de certains ca- 
tharres_, 261 

Let. XXX. De la pierre 27,1 

Let. XXXI. De la fonde\ 292 

Let. XXXII. Quelle confieration mi- 
rite iop inion des. Anciens 9 qui font 
dépendre de l'intempérie du foie les 
dartres & autres maladies de la 
peau , 304 

Let. XXIII. Des dartres. 319 

Let. XXXIV. Pourquoi les remedes 
agirent plus promptement au com¬ 
mencement qu’à la fin , 3 33 

aiy 


vîij ‘ TABLE 
Let. XXXV. La partie muqueufe ejî 
la matrice Valiment du virus dar~ . 

ireux. Son abondance favorife fort 
développement, - ' 350. 

Let. XXXVI. Quelles font les indica¬ 
tions que fournijfent les dartres pour 
leur traitement y '3,61 

Let. XXXVII. IDe Ïhydropyfie. -Des 
.càiifes de la foif & de la fécHercJft . 
de la langue qui Vaccompagnent, 36S 
Let. XXXVIil. Des cmifes de Vhy- 
dropifie. Quelle peut être la caufe des 
eaux dont elle ef formée y 381 
Let. XXXIX. Du traitement de Vhy- 
dropifie y 39^ 

Let. XL. Quelles inductions Von peut 
tirer des fecours utiles aux noyés pour 
le traitement des hydropiques, 410 
Let. XLI. -i^p écsulemenspar les yeux 
dr les or cilles y . < 418 

Let. XLII. Du traitement qui convient 
aux vieillards dans les maladies ai¬ 
guës y - 430 


LETTRE 

P RELIMIN A 1 RS. 

Il y a beaucoup dé Médecms qui 
en traité de la vieilleffe & des moyens 
de conferver la fanté. Je vous en ei-> 
terai quelques-uns. Hippocrate occu¬ 
pera la prenMere place , dans la lifte 
que je vous donnerai. Vous êtes bien: " 
perfuadé qu’elle lui eft due, moins; 
par priorité en date parmi les Au¬ 
teurs connus, que par la ftipériorité 
de fes lumières& l’excellence dé les; 
Ouvragés. H a compofé plufieurs li¬ 
vres fur la maniéré de vivre que dé¬ 
voient ohferver les perfonnes. faines 
&. malades.. C^eft dans: ce Traité qu’il 
indique la; forte d’exercice & l’efpeœ 
d’alimens qui conviennent aux vieil— 
îardsé II a feit connoître &. iL difi- 
angué les maladies donâ ils-font fe 
f ÎLis ordinairement affiges» Qo. 


% Lettre 

trouve dans tous ces Ouvrages I@ 
grand homme, l’homme divin qui a 
profondément médité fur lés' diffé- 
rens objets-relatifs à la Médecine. 

Galien qui a commenté Hippo-» 
rate, 6 c s’eft efforcé de marcher fim 
fes traces, a confacré à la vieillelïe , 
'dans fon Traité de tuendâ fankate^ 
un livre entier. Il difcute plufieurs 
queflions concernant les vieillards. 
Les bains, le vin, les friélions & l’e-^ 
xercice font le fujet de plufie.iirs cha¬ 
pitres. Il J fait connoître les efpeces 
d’alimens auxquels ils doivent donner 
la préférence. 

■ Cordari a fait un Ouvrage de tuendâ 
fankatey qui eÆ très-étendu. Il dif- 
ferte fort longuement fur les qualités 
échauffantes 6 c. rafraicbiffanîes, am 
premier & au fécond degré, des di- 
verfes efpeces^ d’alimens;, 6 c de tous 
les ingrédiens avec lefquels on les àf-^ 
^onne. Le quatrième livre traité 
%écial€nîeî3t de la vieilleflè ; chaq^ 
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objet y eû difcuté avec éruditiori >. 
mais d’une maniéré confufe. Il y an¬ 
nonce quelques maladies de la vieil- 
lelTe, dont il s’efl: peu occupé de dé>- 
velopper la nature» 

Bachere femble avoir calqué le 
plan de fon Traité de la vieillefîe fur - 
celui de l’Ouvrage de Cardan» Les 
Confeils qu’il donne aux vieillards{ont 
non-feulement pour objet la fanté dit 
corps, mais encore le falut de l’ame» 
Il eft bien peu d’objets dont il ne fe 
foit occupé relativement à eux. Il a 
épuifé tout ce que l’on pouvoit dire 
fur l’aiticle du régime» Il penfe,comme 
la plupart de ceux qui ont traité "de la 
vieilleffe, que la fobriété & la tempé-^ 
rance font les deux moyens les plus 
sûrs dont puiffent faire ufa^e. les hom¬ 
mes, pour devenir vieux & fe cost- 
ferver la fanté dans rextrême Vieil- 
teBe. Ila divifé fon Traité en trente- 
trois obfer varions , qui roulent hx 
^ le fommeil,. le repos,,. l’ordre 
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dans lequel il faut prendre chaque 
mets dans un repas. Peut-être même 
feroit-on fondé à lui faire le repro»- 
che d’être entré dans des détails trop 
minutieux à cet égards Son livre eft: 
plein de palFages. extraits des Philo- 
fophes, des Théologiens. & des Mé¬ 
decins.. 

Plempius ell moins difficile que 
^Bachere fur le choix des alimens. Il- 
dit dans fon Qu-yrage- de togatorum. 
tuendâjankate, qu’un corps fain peut 
digérer toutes les efpeces d’alimens,, 
■pourvu qu’ils foient pris dans la- quan¬ 
tité convenable;, Hippocrate recom¬ 
mande auffî d’avoir égards par rapport 
au: choix, des alimensau goût & èu 
l’habitude des perfonnes... 

- Les, (Euvres d’Arnaud; de ¥illo- 
-neuve fe reffenteiit. de fon. goût pour,- 
la Çhymie., Il eû fertile en- recettes, 
qu’il donne pour reculer le terme de 
la vieiileffe.. De ces recettes les unes, 
font deftiuées-à évacuer le fupertlu. 
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êe h pituite & de h mélancolie; les 
autres à foutenir les forces,, à réveil¬ 
ler les efprits. Il y en a, pour l’ex¬ 
térieur,, qui doivent être employées 
dans la vue de conferver la peau lilTe 
& poEe. La vieilleffe, dit-il, a les 
mêmes caufes que la gale & les autres- 
maladies cutanées de ce genre , lef- 
quelles nailTent de la furabondance 
de lamélancoEe & de l’humeur noire* 
Il faut donc , ajoute-t-iî, la combattre 
par les mêmes moyens que l’on em¬ 
ploie pour guérir ces maladies. L’eau: 
d’or pur lui paroît propre à rajeunir 
les. vielîards. Ne couckirez-vous, pas 
a vec moi , Monfieur,.qu’im Médecin>, 
Chymiftéjtel qu’était Arnaud de Vil¬ 
leneuve , doit être un homme^ bien 
dangereux pour fes malades l 

Roger Bacon différé peu , dans les; 
opinions, dé ce dernier Auteur.. Ul 
fait dépendre la brièveté de la vie de: 
la corruption de la mauvaife com*- 
duitç de nos premiers parens. H e.â: 
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dans ta perfuafion qu’il ejdfte des fe« 
€rets propres à conferver la, vie des. 
hommes pendant plufieurs fiecles. Il 
cite à ce fujet l’hiûoire d’une Dame 
de Nemours, qui, lorfqu’elle cher* 
choit un cerf blanc dans une forêt de 
la Bretagne, y trouva un heaume par 
Tonâion duquel le garde de cette fo- 
'rêt étoit parvenu à fe conferver la 
vie pendant trois cens ans. Néanmoins 
il penfe que la fobriété eft un moyen 
de réparer en nous les effets de la cor¬ 
ruption de nos premiers peres. Il croit 
aufli qu’un travail pénible eft propre 
à accélérer la vieillelfe. 

Suivant Martigne , c’eft la vi^ieur 
primitive qui contribue le plus à la 
longueur de la vie des hommes & des 
animaux. Les hommes deviennent né* 
eeffairement vieux , quand à cette 
première caufe fe joignent la fobriété, 
la tempérance>la fàlubrité ded’air,; la 
tranquillité de l’àme^ôi l’exercice mo¬ 
déré du. corps^. u^dadks de la 
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vieifleffe naîffent prèique toutes de 
la furabondançe des humeurs excré- 
mentitieîles qui relient mêlées au fang, 
.i&ute d’une aâion fuffilante dans les 
organes excrétoires, & fîngulierement 
dans la peau , qui chez les Yieillards 
eft feche & aride. 

Hoffman explique comment arrive 
la vieilleffe y qu’il dit provenir-de l’o¬ 
blitération des yaiffeatix. Il donne une 
notice des maladies familières à cet 
âge. Il affigne la fource d’où elles dé¬ 
rivent. Son opinion ne différé pas de 
celle de Martignes, Bachere , & de la 
plupart de ceux quionttraité desmâ- 
ladies des vieillards> ' - 

Jean à Kokier a fait un petit Traité 
fur la vieilldTe , .dans lequel il fsât 
mention de tous les privilèges attri¬ 
bués à cet âge, celui entr’autres de ne 
pouvoir être arrêtés pour dettes, ni 
mis en prifon. Il rapporte les elpeeest 
de maladies qui affligent le plus ordi- 
nârement les yieillards ; il fak con- 
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noître la nature des remedes qui leür 
conviennent, il dit qu’uiirégime exad: 
cfl: au-delTus de tous lesmédicamens. 
Le feul régime, dit-il, guérit les ca- 
tharres , la toux, l’alllime, les ver¬ 
tiges, les douleurs d’^ellomac, l’apo¬ 
plexie & toutes les autres afreâions 
du cerveau : par le moyen du régime, 
.on fe débarraffe de la goutte & de 
tous les rbumatifmes : il empêche les 
crudités, qui font la fource la pins 
féconde des maladies», 
f Hobertus Montanus, dans Ibn livre 
de tuendâjanitate,, ne parle qu’en paf- 
■ hxit du. régime des vieillards. Il eÛ 
dans l’opinion que la viande, eft la 
forte d’alimens dont ils doivent man¬ 
ger de préférence. Il fe fonde fur ce 
que. la chair des animaux conferve 
davantage de chaleur innée ce qui 
la rend plus, propre à nourrir ; & il 
- la croit d’autant plus faine & nour- 
rilîanté, qu’elle eft plus récente.;, aufli 
penfe-t-il qu’il faut donner la préfé¬ 
rence au;s: viandes fraîches.». 
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Francifcus Ranchinüs penfe à-peu- 
près comme Montanus, fur l'efpecè 
de nourriture qui convient aux vieil¬ 
lards : il donne la préférence au régné 
animal. Le fuc des viandes, dit-il, eR 
plus nourriflant que les autres ali- 
mens, parce qu’il a plus d’affinité avec, 
la chair humaine, & plus alïmenti e£e 
in carnibus y-quàm in aliis cibis ^ ob nfi- 
finitaiem quant hahent cum carne hu-’ 
manâ, Medici omnes fatentur. Il fait 
dépendre la vieillefle d’un combat en* 
tre les alimens, en admettant toute¬ 
fois que l’abus des médicamens & les 
maladies peuvent l’accélérer. Il con- 
teillejpour les vieillards^ IFulage des 
médicamens d’une nature échauffante 
& humide, parce qu’il croit que leurs 
maladies font caufées par une matière 
pîtuiteufe êç glaireufe, que le défaut 
de chaleur dans les vieillards n’a pu 
fondre ni atténuer. Il admet Popi- 
nion de Galien fur la caufe des de- 
mangeaifons importunes auxquéîl^ 

a n 
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font fujets les vieillards : ils ne font 
cxpofés, dit-il, à cette forte d’affec¬ 
tion , que parce que leur peauétant 
trop feche & trop ferrée , eft moins 
perméable, & fe prête moins à la 
fortie des humeitrs. 

. André du Laurens admet auffi 
pour caufe de la yieilleffe ime efpece 
de combat, une contrariété , mais 
c’eft entre les principes dont les corps 
font compofés : il ajoute à cette caufe 
l’adion de la chaleur naturelle, la^ 
quelle, confommant toute rhumir- 
dité 5 va petit-à-petit, féchant èc re- 
froidiffant nos corps. Il efl: dans To- 
pinion que les vieillards ont befoin 
de repos Sz de chaleur pour bien di¬ 
gérer ; d’oii il conclut que le repos 
de la nuit & la chaleur du lit font fa¬ 
vorables au travail de la digelHon. 
Du Laurens mérite d’occuper une 
place parmi les Médecins Philofo- 
phes : fes Ouvrages annoncent un 
homîne d’un grand fens. Ce qu’il a 
écrit fur les crifes décele fon goût 
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p< 3 uf la bonne Médecine, & un génie 
obfervateur. 

Mead s’ell borné à commenter la 
defcription de la vieillelTe, qui fe 
trouve dans l’Eccléfiafte ; & l’Auteur 
de l’article vieilleffe du Diâionnaire 
Encyclopédique femble n’en avoir 
parlé que pour avoir occafion de ci-^ 
ter ces vers d’Horace : 

Multa fenem circumvemunt încomntaia ; 

Vel quoi qucerît ^ & inventismifer abfiinttm 

car ce qu’il en a dit comme Médecin, 
fe réduit à très-peu de chofe. 

Quoique le Traité que Cicéron a 
donné fur la vieilleffe, contienne 
d’excellens précepteade Médecine, il 
ne faut pourtant le confidérer que 
comme un Ouvrage d’une excellente 
Philofophie, qui ne pouvoir me fer« 
vir de modelé pour le plan que 'fsi 
exécuté. J’ai traité cette matière en 
Médecin. J’ai d’abord développé les 
caufes de la vieillelTe : cette difcuâion 
m’a paru devoir' être d’\me Çrès- 
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grande utilité; car il en réfulte que 
tout vieillit dans la nature ; que les 
recettes des Arnauld de Villeneuve & 
des Roger Bacon ne peuvent rien 
contre la rouille du tems qui ronge 
& détruit tous les corps. En vain 
l’Alchymie nous offre-t-elle fon or 
potable , fes panacées univerfelles : 
il faut fuccomber fous le poids des 
années. On m’objeftera fans doute 
qu’il eft bien peu d’hommes qui fe 
laiffent féduire par les promeffes il- 
lufoirés de ces impbtteurs , qui fe 
difent poffeffeurs de fecrets propres à 
prolonger la vie au-delâ de fon terme 
ordinaire. Il faut pourtant l’avouer, à 
la honte de l’efprit humain ; il s’en 
rencontre encore qui montrent cet 
excès de crédulité, & ne peuvent fe 
refufèr à l’idée flatteufe du rajeunif- 
fement : j'en puis donner un exemple 
qui eff tout récent : c’eff l’homme 
dont il eff queffion dans la trente* 
t 3 :Qiilieme lettre, qui nous le fourait. 
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J’ai’appris que l’onavoit trouvé après 
fa mort, dans une chambre dans la¬ 
quelle perfonne n’entroit, & dont il 
ayoit feul la clef , plufieurs palettes 
remplies de fang, qu’il s’étoit tiré, 
lui-même du pied Ôc des mains dans 
des intervalles fort courts. Il y avoit 
dans chaque palette une lancette, & 
la date du jour que le fang qu’elle 
contenoit avoit été tiré. 

- Que. peut-on penfer d’une conduite 
auffi étrange? Sans douté il avoit 
conçu l’idée folle de fe former une 
maffe de fang nouvelle : il fe feignoit,. 
pour, en épuifant l’ancien, faire place 
au nouveau, à mefure qu’il fe for- 
moit, 6c il attendoit la pureté de fa 
nouvelle maffe fanguine de l’effet des 
remedes que lui d.onnoient les Char¬ 
latans. A quels excès ne fe porte pas 
l’efprit humain, quand il eft forte¬ 
ment épris d’une erreur qui le charme î 
Çet homme s’eft crevdé lui-même foîi' 
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tombeau : il eft mort d'une mort 
prompte, fec & gangrène. 

C’efl: des laboratoires chimiques 
que fortent ces fecours fi vantés, & 
néceflairement infidèles. Ce font des 
têtes préoccupées de la poflibilité 
de l’exillence de la Pierre philofo- 
phale 6 c de la tranfmutation des mé¬ 
taux, qui feules peuvent concevoir 
l’idée de pouvoir changer, au moyen 
de leurs élixirs, la nature de nos hu¬ 
meurs. Elles feules peuvent fe flatter 
de l’efpoir de pouvoir, en excitant 
des effervefcences &; la fermentation , 
donnner au corps une maniéré d’être 
toute nouvelle. L’idée de ces méta- 
morphofes n’entre pas dans des cer¬ 
veaux bien organifés. Sthaal, ce grand 
Ghymifte, cet habile Médecin, rejette 
loin de fon efprit de pareilles chimè¬ 
res. L’ame ou la nature efi:, dans fon 
fyftême, l’ouvrier qui préfide à toutes 
les révolutions qui arrivent dans le 
corps humain ; toutes les manoeu- 
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vres du Médecin ne doivent avoir 
d’autre objet que de diriger, calmer, 
ou d’exciter l’aâion du principe vi¬ 
tal, & la maffe du fang ne fe corrige 
que par la dépuration. 

Après avoir analyfé les caufes de 
la vieiUeffe, & fait connoître l’état 
phyfique des vieillards le mieux qu’il 
m’a été pofiible , j’ai indiqué l’efpéce 
de régime qui leur étoit le plus con¬ 
venable , & le traitement qui paroit 
s’a<xorder le mieux avec leur état. 
J’ai tâché, toujours conféquemment 
aux principes que j’ai adoptés, de 
développer la nature de chacune des 
maladies dont ils font le plus ordinai¬ 
rement affligés ; je crois-avoir été plus 
loin que la plupart des Médecins 
qui ont traité de la vieillefle : car ik 
fe font prefque tous bornés à quel¬ 
ques phrafes fur l’éthiologie de ces 
fortes de maladies, & n’ont fait qu’in¬ 
diquer l’êfpece de remedes qu’il fal¬ 
loir employer. J’ai differté (peut-être 
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par une forte d’extenfion ) fur la na¬ 
ture , la caufe, la marche & le trai¬ 
tement des dartres & de l’hydropifie: 
ce qui m’a déterminé à difcuter la 
queftion des dartres plus longuement 
& avec plus de détails, c’efl: qu’elle 
m’a paru avoir été trop fuccinûement 
traitée par tous les Médecins qui en 
ont parlé : par conféquent je l’ai con- 
fidérée comme une matière neuve, 
& qui exigeoit une difcufîion nou- 
Tclle. J’ÿ ai porté, autant que j’ai pu, 
le flambeau de l’pbfervation. Le lieu 
oîi j’ai eu occafion de faire le plus 
d’obfervations, efl la maifon de M. de 
Preval, oh l’on voit beaucoup de dar- 
ireux. Je defire que vous trouviez mes 
vues .aiilE jufles & aufli utiles pour 
leur traitement, que je les crois éloi¬ 
gnées des idées reçues fur la nature 
& la marche de cette maladie. Je j oui- 
rois d’une fatisfadion entière, fi j’ap- 
prenois qu’elles ont pu mériter votre 
fufffâge, Je fuis, Monfieur, ôcc. 
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LETTRE PREMIERE. 

JPourquoi l'on redoute Jî fort la vieiUeJfe, 

Est-il wai que vous redoutez fi 
fort le poids de la^vieülefîe ? Qu’a-t-ir 
doue de fi effrayant, pour que vous 
craigniez d’en être accablé ? Cependant 
perlbnné ne defire autant que vous d’y 
arriver. Avouez, Monfieur, que vous 
n’êtes pas trop d’accord avec vous- 
même ; mais vous avez cela de com¬ 
mun avec la plupart des hommes. 

Je penfe qu’on ne defire la vieilleffe^ 
& qu’on n’en lent trop vivement le 
poids, que parce qu’on efi trop atta¬ 
ché à la vie. Pourquoi ne pas fe dire 
une bonne fois pour toutes, j’ai vécu 
je dois mourir J II efi pourtant vrai 
que le defir de fa confervation efi u© 
A 
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fentiment bien' naturel , & qu^on ne 
doit foufïrir qu’impatiemment l’idée 
de fa deftruâiion.. , 

On peut croire que Socrate dut faire 
un furieux effort-fur lui-même, pour 
ne laiffer appercevoir que cette tran¬ 
quillité d’ame que l’on vante tant. On 
pourroit même affurer qu’il éprouva 
intérieurement ce fentiment d’horreur 
qu’infpirent les approches de la mort ; 
mais il eut l’adrefïè de le difîimuler t'c’eft 
ce qui contribua beaucoup à fa gloire. 

Soyez sûr, Monfieur, qu’on ne voit 
pas de fang froid un grand péril : c’eû 
toujours Fivreffe de la paffion qui le 
fait affronter. Un homme poffédé d’une 
grande paillon, ou excité par un vio¬ 
lent defir de la gloire , ceffe de crain¬ 
dre la mort ; mais c’eiî plus parce qu’il 
ne la voit pas, que parce qu’il ne con- 
ferve que de l’indifférence pour la vie. 
Souvent aiifh on ne confidere l’exif- 
tence que pour peu de chofe, parce 
^^u’elle paroît un fardeau. Un homme 
éprouvé par une maladie longue, ac¬ 
compagnée de grandes fouffrances , 
peut bien delirerla mort, ou du moins 
: faire .peu de cas de la vie : c’efl ce que 
prouve un trait d’hiftoire que rapporte 
plutarque,- 
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« En effet ( c’efl; lui qui parle ) on . 
« raconte que, dans l’armée d’Antigo- 
» nus, il y avoit un Soldat d’une va- 
» leur étonnante, mais d’une comple- 
» xion très-mauvaife & fort mal-faine. 

>> Le Roi lui ayant’ demandé la caufe 
» de fa pâleur ^ il lui avoua qu’il avoit 
» une maladie fecrette. Le Roi rëcom- 
» manda très-fortement à fes Médecins, 

» que, s’ils avoient quelque remede 
» on n’oubliât rien pour le foulager 
» & qu’on en eût tous les foins poffibles. 

» Ce Soldat fi brave fut donc guéri; mais;; 
n il ne fut pas fi amoureux des dangers, 

» & fi déterminé dans les batailles ; de 
» forte qu’Antigonus , furpris de , ce 
» changem.ent, lui en fit des reproches.- 
» Le Soldat ne lui en cacha pas la vér 
» ritable caufe , &; lui dit : Seigneur 
» c’eji vous feul qui mav&\ rendu moins. 
» hardi , en me délivrant des maux qui 
» me renddient la vis odieiife , 

Enfin , Monfieur , les hommes les 
plus braves conviennent de bonne foi 
que, dans le premier moment d’une 
bataille, ils éprouvent ce frémiffement 
d’horreur que doit exciter l’idée d’ime 
mort prochaine. Il ne ceffe que quand 
îa machine efi: jnçntée ; d’où vpus 

^ij, ■ 
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pouvez conclure que les hauts faits 
d’armes font, ainfi que les beaux vers, 
le fruit de l’enthouiiafme. Je vous fuis 
pour la vie, Monfieur, 

LETTRE II. 

La vieilleQe a fcs plaijlrs, 

X L paroît que ma Lettre a fait peu 
d’impreffion fur vous : peut-être auffi 
aimez-vous à vous faire illuiion fur la 
vraie caufe de cette terreur que fait 
naître chez vous la feule idée de la 
vieilleffe. En vérité , vous donneriez 
une preuve de courage , li vous vou¬ 
liez convenir que vous n’êtes pas très- 
brave. Détachez-vous de cette penfée 
affligeante , que, quand vous ferez 
vieux, vous ferez forcé de renoncer 
à tous les plaifirs. Vous êtes donc in¬ 
timement perfuadé que, dévoré d’en¬ 
nuis du matin au foir , vous vous fe¬ 
rez à charge à vous-même, & infup- 
portable aux autres. Hélas ! Monlieur , 
l’expérience parle contre vous : les 
vieillards aiment la vie pour le moins 
autant que les jeunes gens. Ils y pa- 
roiffent même plus attachés. 

Croyez-vous de bonne foi que , fi 
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îa vie leur étoit odieufe , & qu’elle ne 
fut pour eux qu’une fburce de peines , 
ils n’adrefTeroient pas au Tout-puiffant 
leurs vœux les plus ardens, pour qu’il 
voulût, en les attirant à lui, les dé¬ 
charger d’un poids auffi accablant. J’ai- 
fouvent entendu dire, & je' l’avois 
imaginé moi-même , que chaque âge a 
fes plaifirs. 

Si je ne me trompé , vous aure» 
bientôt cinquante ans : cependant vous 
me dites à mon dernier voyage , que , 
fi quelque' Divinité^ toute-piiiffante 
vous ofFroit de vous rendre votre 
première jeuneffe, vous rejetteriez 
fon offre, en préférant de refier au 
terme où vous êtes, fi elle vous en 
laifToit le choix. J’imagine pourtant 
que vous n’ignorez pas que vous avez 
paffé le tems que l’on appelle les -beaux 
jours de la vie : deux luftres feulement 
vous éloignent de la vieillefTe. Je ms 
rappelle même, qüe, lorfque je n’avois 
que dix-huit ans, je regardois un 
homme de votre âge comme un vieil-? 
lard. Dites-moi, je vous prie , quelle 
réponfe feriez-vous à un jeune étour¬ 
di , qui voudroit vous convaincr-e 
qu’il, ne doit plus y avoir de plaifir 
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pour vous dans cé bas monde? Vous 
pourriez bien lui répondre, avec un 
peu d’humeur, que vous fentez très- 
bien que la fource de la joie n’eft pas 
encore éteinte dans votre cœur. 

En effet, on goûte des plaifirs à 
î’âge où vous êtes : ces plaifirs , je 
crois, ont même un charme que n’ont 
pas ceux de la jeuneffe : ce font des 
plaifirs doux de modérés ^ dont le fou- 
,venir n’a rien d’amer ni de fâcheux r 
ce font les plaifirs de l’ame : ils font 
purs & fatisfaifans. Bien différens de 
ceux de la jeuneffe, qui font le produit 
d’une machine exaltée, & n’ont d’a¬ 
gréable que le moment de la jouif- 
fance. Pourquoi dit-on communément 
d’un homme qui fe livre avec excès Sc 
fans aucune réferve aux plaifirs-, & fe 
donne en fpedacle par quelque incarta¬ 
de: ileîl jeune encore,aveci’âge il pourra 
fe corriger? Notez bien que ce font des 
gens de tous le-s âges qui le difent. N’en 
conclurez-vous pas ave^ moi que les 
plaifirs honnêtes & pris avec modéra¬ 
tion font du goût de prefque tout le 
inonde, & l’on a bien raifon ; car c’eff 
s’écarter abfolument delà nature ,c’eft 
être fourd à U Toix ? que de fervir 
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linepaffion fougueufe, qui eft toujours 
îë fruit du délire. 

Avouez qu’il feroit bien fingulier 
que la jeunèffe ne fût fondée àrfe croire 
iolidemènt heureufe, qu’autant qu’elle 
mettroit dans la jouiffance des plailîrs 
cette retenue & cette modération , en 
qui confifte la nature de ceux de la 
vieilleffe. Il peut être vrai qu’il y a 
dés plaifirs, dont les .vieillards fentent 
la privation ; mais qu’il y en ait aulîî 
qui lui foieiît propres, & la dédom¬ 
magent de la perte de cèux4à, c’eii ce 
qu’on ne peut révoquer en doute. Ait 
refte, il faut être vieux pour pouvoir, 
en juger. Qui fait fi nous ferons afle^ 
heureux vous & moi pour acquérir ce 
droit? ^ ‘ - ; -- ■ 

• Il efl; un plaifir dont l’attrait fe fait 
fentir à tous les hommes , parce que 
c’efi: par lui que tout exiîlé & tout re*« 
naît dans la nature, c’efi le plaifir de 
l’amour. L’attrait de ce plaifir s’âfFoi- 
blit par degrés ; il paroît s’anéantir 
dans la vieiUefle. ‘ Beaucoup de gens 
imaginent que c’efl; pour les vieillards 
une privation, dont rien ne peut les' 
dédommager ni les confoler , & ils 
l’imaginent ^ parce qu'ils fe perfuadent 
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i|ue l’homme n’exifte que par la volupté. 
Si on ne peut pas dire que l’homme 
foit privé d’une çhofe, quand il ne la 
defire pas, le plaifir de l’amaur ne peut 
plus être confidéré comme un objet de 
privation pour les vieillards, attendu 
que le defir en eft éteint dans leur 
cœur ; & encore ce defir fi naturel aux 
hommes n’a pas le même- degré de 
force chez tous. Combien d’homm.es 
font parvenus à fecouer le joug de 
cette pAiüon, oui toujours , ou pref- 
que toujours ne devient tyrarmique , 
que parce qu’on la flatte , oc qu’on lui 
îaiffe prendre trop d’empire ! Avec de 
la réfiftance on parvient à la vaincre , 
&; on lui fait lâcher prife ^au point 
même qu’elle fe réveille difficilement, 
ïl fuffit de détourner fon imagination 
- jfur d’autres objets. Ce fut en bâtilTant 
ion fyftême de l’univers, que le grand 
Newton fut triompher d’elle. L’on af- 
I itire même qu’il mourut fans avoir 
f connu le charmé attaché à Funion des 
S deux fexes. Il efi: pourtant à defirer * 
I pour la confervation de Fefpece hu-< 
' maine, que ce Philofophe n’ait pas 
beaucoup d’imitateurs en ce genre. 
Adieu J Monfieur, je vous ftiis 2 «S-r, 
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LETTRE III. 


De Vuiilitl du travail dans la jeunejfe > 
pourfe rendre la vieilUJJe agréable.. 

Convenez, Monfieiir, que Félo- 
cuence a une grande puiffance. Il ne 
failoit pas moins que la leûure dit 
Prince des Orateurs, pour vous récon¬ 
cilier avec la vieilleffe. Cela prouve 
cependant que , quand on vous donne 
d’excellentes raifons, vous favez vous 
y rendre. J’aurois pu vous dire bien 
des chofes , mais de moins fortes qiié 
Cicéron. Ajoutez qu’il a une maniéré . 
de dire, qui eft bien éloquente; c’eR 
par-là qu’il perfuade : en un mot, vous 
ne pouviez mieux faire que de lire fon- 
Livre de la vieilleffe. Ariftippe ( né 
vous effrayez pas de m.on ton d’érudi¬ 
tion ) Ariftippe répondit à quelqu’un 
qui lui demandoit ce qu’il failoit ap¬ 
prendre à un enfant : apprene\-lui de 
bonne heurt ce qui doit lui fer/ir quand 
il fera grand : pour moi, je crois qu’il 
auroit dû dire, quand il fera vieux.^ 
La vieilleffe eft un âge dont on n’oc¬ 
cupe pas affez les jeunes gens. Il fau- 
droit leur faire fentir là néceflité qu’il 
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J a pour eux d'apprendre de bonne 
i^eure à. fe la rendre agréable. N’êtes- 
'Vous pas dans la perfiiafion, ainfi que 
ïnoi, que- Cicéron donne là-deffus les 
réglés les plus sûres ? C’efl: là un livre 
que je crois que l’on devroit mettre 
entre les mains des enfans. Il vaudroit 
mieux qu’ils s’appliquaflènt à l’appren¬ 
dre par mémoire , que les Fables du 
corbeau & de la fournil. N’avez-voiis 
pas fenti s’accroître votre amour pour 
la vertu, quand vous avez vu l’article 
oîi Caton dit que le grand foutien de 
la vieilleffe eft un long exercice & une 
longue habitude de la vertu. Ses fruits, 
dit-il , font accompagnés d’une joie 
perpétuelle, que produit le témoi¬ 
gnage de la bonne confcience, & le 
fouvenir de tout le bien que nous 
avons fait. Ne prouve-t-il pas , par les 
exemples de Fabius Maximus, de Pla¬ 
ton & du Poëte Ennius,que le tra¬ 
vail & l’étude font un préfervatif af- 
furé contre les dégoûts delà vieilleffe? 
Un homme dont Caton a dit : « aüflî 
» l’écoutois-je avec autant d’avidité , 
» que fi j’eiiffe eu quelque preffenti-* 
» ment de ce que j’ai reconnu depuis , 
» qu’après fa mort je ne trouverois 
,» plus perfopiîe dont je pùffe rien ap» 
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prendre » ; un pareil homme, dis-je, 
n’a sûrement pas eu à fe plaindre de fa 
vieilieffe. Sa fociété étoit trop at¬ 
trayante pour qu’il ait jamais été aban^ 
donné. 

Vous voyez , Monfieur , qu’en 
même tems que l’on fe procure des 
reffources contre la vieillelTe , on ap¬ 
prend encore à fe rendre un citoyen 
utile à fa patrie dans tous les âges. « Je 
» ne fais plus la guerre, il eft vrai », dit 
Caton , « mais je la fais faire, je dé- 
>> eide dans le Sénat de celles qu’il faut 
>> entreprendre, 6c de la maniéré dont 
» on les doit conduire ». Il ell bien fa- 
tisfaifant, fans doute , d’avoir acquis 
le droit de tenir un pareil langage : ce 
droit ed; le fruit d’ime jeunelTe aâive 
& laborieufe , 6c d’ime conduite fage 
& réglée. 

N’admirez - vous pas ces étin¬ 
celles qui s’élèvent de tems à autre du 
beau génie de Voltaire ? Je fuis bien 
sûr que vous voudriez être à portée 
de le voir & de l’entendre. N’êtes- 
vous pas perfuadé qu’il s’amufe beau¬ 
coup lui-même , lorfqu’il travaille à 
nous enchanter ? Ses produftions n’an¬ 
noncent nullement un vieillârd cha- 
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grin &c difficile. N’en doutons pas un 
momentMonfieur , la vieiliefie n’eflr 
un poids que pour les perfonnes qui 
ont négligé de s’infiruire des chôfes 
utiles dans, leur jeuneffe, êz pour qui- 
par conféquent tout le cours de leiur 
vie a été un ennui continuel. 

Peut-on ne pas prendre du goût pour 
Pétude, quand on lit ce que dit Caton r 
A< mais il faut fe fcaivenir qu’au lieu 
» que le trop de fatigue & d’exercice 
» abat le corps ^ c’eu l’exercice qui 
» foutient i’efprit ; 6c ce n’efi que par 
» la faute des vieillards , qu’ils devien- 
» nent de ces vieillards de la Comédie,. 
» dont parle Cæcilius , c’eft-à^dire „ 
crédules, oublieux & dérangés ; car 
ce n’efl pas à la vieillefTe qu’il fe faut 
>> prendre de ces défauts j mais à ia lâ- 
» cheté, à la pareffe & à la négligence 
» des vieillards ; & de la même maniéré 
» qu’encore que la jeuneffe foit plus 
» fujette aux fougues 6c à l’emporte-*- 
M ment que la vieilleffe, ces défauts ne 
>> fe rencontrent pourtant pas dans 
» tous les jeunes gens, mais feulement 
» dans ceux qui ont im mauvais natu- 
» rel : de même on ne voit pas que 
^ tous les vieillards radotent j 6c cda 
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» n’arrivê qu’à des gens frivoles ÔC de 
» peu d’efprit 

Voici un point qu’il eft important 
de bien établir ; c’eft que l’homme con- 
ferve dans la vieiËeffe les goûts qu’il a 
eus dans la vigueur de l’âge. Une fois 
que.la ieuneffe fe fera bien pénétrée dé- 
cette vérité, on peut efpérer qu'elle 
tournera fes vues vers des objets utiles, 
& qu’elle fe choilira un genre d’occu¬ 
pations, auxquelles on peut foiurnir 
par les feules forces de l’efprit. 

«Je fers mes amis , dit Gatont- 
» je ne manque guère de me trouver 
» au Sénat ; &, non content d’y opiner 
» comme les autres , j’y traité des ma>^ 
» tieres importantes ^ après les avoir 
» beaucoup méditées Je vous ai dit, 
Monfeur, dans mes dernieres Lettres j, 
que chaque âge avoit fes plaifirs ; mais 
en pouvez-vous concevoir un plus 
grand qne celui de pouvoir dire, 
comme Caton : j’ai fervi ma patrie par 
mon autorité, mes confeiis & la force 
de mon efprit; & ce plaifir femble être 
le partage des vieillards ; car ce font 
eux qui, pour l’ordinaire , occupent 
les premières places dans un Etat. 

Licurpue, lorfqu’il donna fes Loix- 
à Lacédémone J établit que l’on n’ad^ 
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mettroit au nombre des Sénateurs , 
que des hommes qui feroient âgés de 
foixante ans. 

Enfin Caton avoue qu’il aimoit les 
feftins, mais moins pour le plaifir de 
boire & de manger, que pour celui de 
la converfation : c’efl: qu’il connoiffoit 
tous les avantages de la tempérance , 
& il le prouve bien quand il dit : « mais 
» quand on y voudra regarder de près, 
» on trouvera que l’afFoibliffement 
» même , que l’on croit que l’âge ap- 
» porte, vient plus fouvent de l’intem- 
» pérance & des débauches de la jeu- 
>> neffe, que de la. vieillefle même, à 
» qui la jeuneffe ne tranfmet qu’un 
» corps déjà ufé & fans vigueur ». Ce 
feularticle contient, comme vous le 
voyez, les plus excellens principes de 
morale. Eft-il im confeil de Médecine 
plus utile que celui qu’il donne , en di- 
îant qu’il faut combattre la vieilleffe , 
comme on combat les maladies , par 
un exercice modéré , ne prenant de 
nourriture que ce qu’il en faut pour 
conferver les forces, & jamais jufqu’à 
ks accabler ? 

Hippocrate a dit la même chofe dans 
fin- aphorifme : non fatiari cibis , & im- 
fi^rum ejfc ad, laborcm. Il faut fortir 
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table fans être gorgé d’alimens , de ma¬ 
niéré qu’on refte difpos au travailrT 
Cette leçon eft utile pour tous les 
âges. Puiffent les jeunes gens principa¬ 
lement la bien apprendre, & .ne la ja¬ 
mais oublier! Quant à vouSyMonfieur, 
il eft inutile de vous recommander de 
la mettre en pratique. Toute votre 
conduite fait voir que vous avez pour 
objet de vous procurer une vieillefle 
toute femblable à celle qu’ont eue Ca¬ 
ton & Fabius Maximus. Il eft vrai que 
vous ne pourrez pas donner, comme 
eux 5 des leçons de guerre ; mais il eft 
d’autres maniérés de fervir utilement 
fa patrie. Je vous fuis pour la vie, 
Monfieur, 


LE T T R E I V. 

Les maladies des vieillards font moins 
nomhreiifes & moins vives que celles 
de la jeunejfe, 

"Votre Lettre, Monfieur, me fait 
entrevoir que vous êtes à-peu-près 
convaincu qu’un vieillard peut fe pro¬ 
mettre de goûter des plaifirs, fur-tout 
s’il a eu le foin de fe les procurer de 
longue main. Il fera à coup sûr les dé^ 
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iices de la fociété, fi né avec un bo® 
efprit, il s’eft donné la peine de bien 
étudier le monde, & qu’il.fe foit fait- 
un bon recueil des événemens intéref- 
fans qu’il a éîé à même d’cbferver 
pendant le cours de fa vie. Il peut être 
âfluré que, quand il en fera le récit , 
on l’écoutera toujours avec la plus 
grande attention ; car, comme vous né 
l’ignorez pas, les hommes , & entr’au¬ 
tres les jeunes gens, goûtent un vrai 
plaifir à entendre les témoins des hif- 
toires du tems pafle. En tout on aimé 
mieux écouter que lire. Mais quelle 
joie pour un vieillard qui raconte, 
quand il fe voit écouté ! Sans doute, 
le bon vieux Neftor auroit beaucoup 
moins parlé , s’il n’avoit pas fait la re¬ 
marque , qifon prenoit plaifir à l’en¬ 
tendre : mais auffi, dit Homere, il y 
avoir quelque chofe de plus doux que 
le miel dans tous les difeours qui cdii* 
loient de fa bouche. 

Il eft vrai, dites-vous, que cet exem¬ 
ple du vieux Nefior peut faire conce% 
voir de flatteufes efpérances ; mais il 
ne détruit pas toute efpece d’inquié- 
tildes. Quiconque a beaucoup lu,obfer- 
vé o£ médité; a bien de quoi adoucir les. 
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peines de l’ame. Mais la vieilleffe n’eft- 
elle pas accompagnée de mille infir¬ 
mités inévitables , contre lefquelles 
cette efpece de fecours eft de nulle 
reflburce ? Raffurez-vous, Monfieiir , 
fur la multitude des maux qui affligent 
la vieiilefie. Mettez-vous bien dans 
l’efprit que la tempérance & la con¬ 
duite fage & réglée, qu’exige nécef- 
fairement l’ufage des moyens qu’il con¬ 
vient d’employer pour fe nourrir 
l’ame, foutiennent les forces du corps, 
& lui confervent une forte de .vigueur, 
qu’on n’oferoit 'efpérer dans la vieil- 
ielTe. L’hiftoire de Maflinifla peut en 
çonvaincre. ' 

« A râge de quatre-vingt-dix ans , 
» ou il ed préfentement, efi-il dit , 
>> s’il fe trouve à pied quand il lui prend 
» envie d’aller quelque part, il va juf- 
» qu’au bout fans monter à cheval : 
» s’il efi: à cheval, il ne met jamais pied 
à terre pour fe délaffer; toujours la 
» tête nue , quelque froid ou quelque 
» pluie qu’il Fafie ; & cette maniéré de 
» vie lui a tenu le corps fec difpos, 
» & capable de fournir à toutes les 
>> fondions de la royauté. L’exercice 
^ la îempérançe, ajoute l’Auteur ^ 
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peuvent donc conferver aux vieiï- 
f> lards même quelque chofe de leur 
» ancienne vigueur ». 

J’ai connu des vieillards frais & dif- 
pos, qui avoient eu une jeuneffe lan- 
guilTante. Une vie fage 8c réglée, leur 
éloignement poiiî: toutes fortes d’excès 
avoient préparé cette heureufe vieil- 
leffe exempte d’infirmités, 8c par-là fi 
digne d’être enviée. La vieillefTe n’a 
donc pas autant de maux à craindre 
qu’on l’imagineroit bien : peut - être 
même efi-elle fujette à un nombre de 
maladies moins confidérables que la 
jeuneffe 8c, la vigueur de l’âge. Au 
moins peut-on dire avec affurance 
que les douleurs qu’elle reffent, font 
moins aiguës 8c moins poignantes. En 
un mot, il en eft de la nature de fes 
maladies, comme de celle de fes plai- 
firs: elles font moins ardentes & moins 
violentes que celles de la jeuneffe : ainfi 
ce qu’elle perd d’un côté, elle le gagne 
de l’autre. Cela prouve que tout efi: 
compenfé dans le cours de cette vie. 
Il n’éft pas d’aventure fi heureufe, qui 
n’ait à côté d’elle quelque trait d’in¬ 
fortune ; comme il eff des caufes de 
confolation pour les perfonnes qui 
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viennent d’effuyer de très - grands 
malheurs. Je defire que vous foyez 
autant heureux qu’il eft pofîibîe de l’ê¬ 
tre. Je fuis, Monfieur, &c. 


L E T T R E V. 

La théorie de la vieilleffe. 

*Vous avez beau m’accabler de vos 
reproches , Monfieur , vous ne par¬ 
viendrez jamais à détruire ce maudit 
penchant que j’ai pour la parefie. 
Quand il efi; quefiion de vous répon-. 
dre 5 mon efprit paroît tout engourdi. 
Il efi vrai que vous le mettez -flu-ieu- 
fement à la preffe ; car ce font tou¬ 
jours de nouveaiix problèmes à réfou¬ 
dre ; enfin vous defirez que je vous 
explique la théorie de la vieilleflè. La 
dîfcuiîion en efi: difiicile & de longue 
haleine : elle vous ennuiera peut-être ; 
mais vous le voulez, j’y confens. 

Vous connoiflezie partage que l’on 
fait de la durée de la vie en (Hfférens 
âges, qui font l’enfance, l’adolefcence, 
la jeunelTe , le moyen âge & la vieil- 
lefie ; & dans celle-ci font comprifes 
la caducité & la décrépitude. On fixe 
communément le commencement de 
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îa vieilleffe à foixante ans. L’enfanCe 
s’étend jufqii’à quatorze : ainfi l’ado- 
iefcence j la jeiineffe & le moyen âge 
comprennent l’intervalle depuis la qua¬ 
torzième jufqu’à la foixantieme année. 

Que de révolutions fe font opérées 
dans le corps d’un homme depuis Finf- 
tant de fa formation jufqu’au tems de 
la décrépitude ! Quelle difrérence auffi 
entre le corps qui commence à naître, 
& celui qui touche au moment de fa 
ruine ! Dans l’un tout eft mollelTe , 
flexibilité; il ne préfente qu’une ef- 
pece de bave ; l’autre, au contraire , 
efl: dur, fec , raccorni : il efl; fragile, 
il efl: cafîant, fl je puis m’exprimer 
ainfi. Toutes les parties d’un corps 
caduc ont l’air de vouloir fe convertir 
en une fubflance vraiment olTeuie. 

Concevez, Monfieur5 divers degrés 
dans la confiflance de cette fubftancf 
primordiale & univerfelle, qui form.e 
& lie toutes les parties du corps ; vous 
aurez l’idée de la caufe des di^érens 
âges d’un homme. Cette fubflance uni-* 
verfelle, dont je parle , efl le txflvi mu^ 
queux ; c’efl lui qui ferré, plié & con*- 
tourné de différentes maniérés, forme 
êc lie toutes les parties : il efl le réflife 
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tat des nerfs enduits de la matière mm 
queiife. Les os qui préfentent la fubf- 
tance la plus dure, peuvent fe ramot- 
lir & fe changer en une efpece de ge¬ 
lée. Les arteres macérées dans Feau 
prennent la confiftance du tifîu cellu¬ 
laire. La même chofe arrive aux ten¬ 
dons J aux cartilages, aux ligamens & 
aux mulcles. 

Le mouvement, qui conditue la vie, 
aide au développement des parties or¬ 
ganiques, & favorife leur aâion , en 
qui confident les différentes fondions 
du corps; le mouvement, dis-je, eft 
la caufe qui opéré ces merveilles; c’ell 
lui qui conduit l’homme par une mar¬ 
che lente & infenfible au terme de fa 
deilruftion. 

L’embrion naît du mouvement, 
N’efi-il pas vrai, Monfieur, que, lors 
des embraffemens qui ont pour effet 
la génération, les organes, qui dans 
Fun & Faiiîre fexe fervent à cet aû« 
merveilleux, font dans Forgafme ? La 
femence dardée avec force dans la ma¬ 
trice, eû agitée dans toutes fes parties ; 
elle reçoit encpre un nouveau degré 
d’adion de la part de cet organe, qui 
éprouve tous les tranfports de Famour; 
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& ce nouveau degré d’aûion, qui 
s’établit alors dans la matrice, s’y con- 
ferve bien long-tems encore après l’ac- 
couchement. 

Je n’entreprendrai pas de vous ex¬ 
pliquer le méchanifme de la formation 
de chaque partie. Une pareille entre- 
prife eii au-deffus dés forces de mon 
entendement : c’efl; un myftere impé¬ 
nétrable, & en former le projet, ce 
feroit donner des marques de folie. Je 
fais pourtant, Monfieur, que vous 
goûtez une forte de plaifir à lire les 
rêveries des hommes, & en cela je 
penfe que vous n’avez pas tort ; car 
c’eft fouvent au milieu de ces brouf- 
failies que l’on rencontre le germe des 
fyftêmes les mieux combinés & les plus 
ingénieux. Je hafarderai donc de vous 
faire quelques obfervations fur la caufe 
de la dureté des parties : c’eft par cette 
route-la même que j’entreprends de 
vous conduire à la vieillefle. 

Il n’efl: pas d’homme tant foit peu 
verfé dans les connoiffances anatomi¬ 
ques , qui ne fâche qu’entre les parties 
molles, les plus fujettes à s’offifîer, 
font les ■ arteres , & fingulierement 
l’aorte dâ|is l’endroit où elle fort du 
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cœur. Le mouvement continuel des 
arteres eft connu. Il efl: confidérable 
dans le point qui le trouve le plus or¬ 
dinairement olîifié : or, ce mouve¬ 
ment, qui à la longue produit l’offifî- 
cation, n’eft-il pas la caufe du degré 
de confiftance que les vaiffeaux fan- 
guins , & notamment les arteres, ont 
de plus que les autres parties molles? 
Ce que je dis-là ne doit pas paroître 
fingulier ; car d’autres l’ont dû penfer 
avant moi ; mais voici l’endroit qui 
peut prêter à la critique. 

Le cœur, les veines & toutes les 
grofles arteres ont pour appui les par¬ 
ties offeufes. Les os reçoivent donc 
l’impreflion du mouvement qui n’eft 
jamais interrompu dans les arteres ; 
peut-être encore exercent-ils fur elles 
une efpece de réaâion. Le premier, le 
plus long & le plus grand frottement 
fe fait donc entre le cœur, les arteres, 
les veines & les parties offeufes, L’é¬ 
pine de l’embrion fembîe être battue 
dans toute fa longueur, d’un côté par 
le cœxu^ & les arteres, & de l’autre, 
par l’effort de la matrice, qui, par fou 
mouvement & comme caufe extérieu¬ 
re , paroît diriger l’ordre des mouve- 
mens dans le fœtus ; mais ne pour- 
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roit-on pas croire que le méchanifin* 
de la première offification dépend de 
l’aéllon réunie de toutes ces caufes, & 
qtie le point le premier offifié eft celui 
qui avoifme le plus l’endroit oîi fe 
rencontre le plus grand effort d’ac¬ 
tion ? L’endroit de réchine J, qui cor- 
refpond au cœur, feroit donc le point 
oii rofîifîcation auroit commencé ; 
comme dans les arteres le point qui fe 
trouve le plus communément offifié 
ell le commencement de l’aorte. 

Si vous voulez, Monfieur, réfléchir 
un inflant fur la fîtuation du foetus 
dans laf matrice, il vous fera aifé de 
voir que fes membres font tellement 
pliés & difpofés, qu’il paroît prefque 
hors de doiite que le principal effort 
des arteres fur le fémur , 1 e tibia, l’hu- 
merus & le cubitus, fe fait dans la 
partie moyenne de ces os, qui eff le 
point oti ils commencent à s’ofîifier. 
Vous aimeriez peut-être mieux une 
caufe finale ou un principe vitad qui . 
fût occupé de la formation de toutes 
ces parties. 

Vous accorderez à ces différentes idées 
ce que vous croyez qu’elles méritent. Si 
yous n’êtes pas de mon ientiment, je ' 
n’en 
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^’en prendrai pas d’humeur ; car je 
iaiffe à chacun la liberté de penfer. Il 
eft pourtant vrai que, quand je dif- 
pute , j’éleve un peu la voix de ma-- 
niere à faire croire que je me fâche : 
croyez-moi, il n’en efl rien. Penfez 
hardiment, & ne craignez pas que la 
dhférehce qui pourroit être entre vo-'“ 
tre opinion & la mienne püiffe jamais 
rompre le lien de l’amitié qui nous 
unit. Je vous fuis pour la vie, ôcc. 


L E T T R E V 1 . 

D^s effets du mouvement par rapport 
a la confervation à k la dejîruèliort 
du corps humain, 

jf"’AüROis pu faire ma derniere Lettre 
plus longue, Monfieur ; mais l’heure 
du fommeil étoit arrivée : mes pau¬ 
pières appefanties me l’annonçoient. 
Comme je ne puis réfifter au Dieu 
Morphée, quand il m’invite à jouir de 
ies faveurs, j’allai me coucher. A mou 
réveil, j’ai médité fur la même matière; 
& quand une fois la machine s’eft 
trouvée montée, j’ai pris la plume , 
& j’ai écrit ce que vous allez lirei 
Le principe de la confervation dan^ 
B 
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l’homme eft le même que celui de là 
deûruftion : ce principe eft le mouve¬ 
ment. C’eft lui qui produit le frotte¬ 
ment, d’oi'i naît l’endurciffement des 
parties, comme on peut s’en affurer 
en voyant la main d’un garçon ferru- 
rier, ou de tout autre Artifan. La même 
main prouve encore que le mouve¬ 
ment éi i’adion contribuent beaucoup, 
à faire groflir les parties. 

La qualité des liquides fuit aflez l’é¬ 
tat des parties folides : ils changent à 
mefure que les organes acquièrent plus 
de force &- d’énergie. Les liqueurs 
d’un poulet ( dit M. d’Arcet, thefe de 
Paris 1762. ) qui d’abord n’efl; nourri 
que du blanc & du jaune de l’œuf, 
font blanchâtres , ne préfentent 
qu’une efpece de lymphe : on n’j ob- 
ferve ni bile , ni graiffe. Il paroît én- 
fuite quelques glo&dles, dont le nom¬ 
bre augm.ente à proportion de l’ac- 
croiffement. Ce que je viens de dire 
du -poulet, continue-t-il, peut s’ap¬ 
pliquer au fœtus , qui dans les pre-; 
miers tems ne contient pas plus de 
fang &.de bile que le poulet : toutes 
fes humeurs font douces : l’animal * 
après Faccoiichement, fe fortifie.. 
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. Si i’on n’obferve pas encore de par¬ 
ties gîobuleiifes dans un embrion, iî 
ne faut pas l’attribuer au défaut de 
mouvement ; car il eft plus vif & plus 
répété dans le foetus que dans les vieil¬ 
lards, les jeimes gens & les enfans. , 
Sans doute Hippocrate entendoit par 
la chaleur innée le mouvement ou la 
vie : or il dit que les enfans ont beau¬ 
coup de chaleur innée ; & cette cha¬ 
leur innée diminue à mefure qu’ils 
avancent en âge ; mais le prodigieux 
accroiffement du fœtus, dans l’eipace 
de neuf mois, doit le faire fuppofer 
énorme dans l’embrion. 

Je crois que vous conclurez de tout 
ceci, 1°. que les globules fanguins pro¬ 
viennent de la chaleur excitée par le 
frottement des parties entr’elles, à 
moins que la couleur rouge du fang 
ne foit l’effet d’un principe colorant, 
dont l’aétion fe développe par le mou¬ 
vement : que, quoique le mouve¬ 

ment foit confidérable dans le fœtus , 
le frottement y eft pourtant moindre 
que dans les enfans, parce que les par¬ 
ties folides n’ont pas affez de force , 
ou qu’elles font trop tendres ou trop 
molles, Cé font, §n un mot , les U- 
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queurs qui prédominent dans l’em5 
brion. Il regorge du mucus qui fert à 
les nourrir : c’efl par cette raifon qua 
la chair des jeunes animaux ed: tendre 
& blanche , & qu’on l’emploie dan» 
les cuifines pour faire des gelées. 

Les liqueurs d’im adulte font plu» 
travaillées que celles d’un enfant : fon 
corps contient davantage de ce que . 
l’on appelle fang, pu la partie globu- 
leufe. Elles n’ont plus la même dou¬ 
ceur que celles du foetus : elles font 
plus fpiritueufés ; elles contiennent 
davantage de cette efoece de gaz, ou 
de ces parties odoriférantes qui fer¬ 
vent aux chiens pour reconnoître leurs 
maîtres au milieu d’une foule d’hom¬ 
mes conEdérable ; aufîi la chair des 
vieux animaux fournit-elle la matière 
4es confommés, forte d’aliment fort 
échauffant, & propre à ranimer une 
machine afFoiblie & épuifée par une 
longue maladie, ou 4e grandes fati¬ 
gues. Cet effet ou cette propriété des 
jus fert à faire reconnoître, par analo» 
gie, la qualité des liqueurs d’un homme 
qui approche de la vieilleffe. Le mucus 
abonde dans le fœtus : les jeunes gens 
ont beaucoup de fang ; il y a moips 4t 
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i’un & de l’autre dans les vieillards % 
ôc le mélange en ell moins parfait. 

~ Le fang des vieillards ell plus difpofé 
à dégénérer & à fe corrompre : il doit 
contenir une plus grande quantité dé 
parties acrimonieufes j parce qu’il ell 
moins épuré des humeurs excrémenti- 
tielles, que l’on fait tourner à l’acri¬ 
monie , & avoir une nature faline^ 
Telles font la matière de la tranfpira- 
tion, les urines, là morve. Le fanu 
d’xm vieillard eft plus avide, & di^ 
fere beaucoup de celui d’im Jeune 
homme, chez qui s’ell faite la révo¬ 
lution de la puberté. A'cette époque le 
mélange de la femence lui communique 
de la vigueur : il n’a pourtant pas en¬ 
core entièrement perdu cette douceur 
èc cette qualité onftueufe qu’il a 
chez les enfans. Les. organes eux-me- 
^es ont une force qu’ils n’avoient pas : 
toute la machine s’anime & s’enflam¬ 
me : les yeux, la voix,tout annonce 
plus de force & de fenfibilité : l’imagi¬ 
nation s’échaulfe; les defirs nailTent, 
Tel efl; l’homme au moment qu’il re¬ 
çoit fon dernier degré de perfeâion , 
celui où fe développe l’organe de la 
génération ^ d’où il paroît qu’il tirg 
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toute fa force & toute fa vigueur. B 
efl: agité de mille paffions, qui le con- 
duifent d’écueils en écueils. Heureux 1 
s’il peut arriver au port, fans avoir 
fait naufrage. Le bonheur dont il doit 
jouir dans fa vieilleffe, dépend beau- 
coup de la maniéré dont il aura vogué 
fur cette mer orageufe. Nous tâcherons 
de lui indiquer la route qu’il doit tenir, 
en lui faifant connoître les abîmes 
dans lefquels il court rifque de fe pré¬ 
cipiter , pour peu qu’il s’en écarte. Je 
remets à un autre jour à vous en enirs- 
tenir. Je fuis , &c. 


LETTRE VII. 

'Le mouvement e]l plus- vif & plus pré¬ 
cipité dans les enfans que dans les 
vieillards. 

ous êtes l’homme du monde le 
plus impatient. Croyez-vous donc qu’il 
îbit polEble de tout dire dans une Let¬ 
tre: je ne fais pas tant de befogne à la 
fois ; d’ailleurs je n’ai rien qui me 
preRé, que le defir de vous fatisfaire i 
mais, fl vous m’aimez autant que je 
me le fuis perfuadé , vous voudrez 
bien m’accorder un peu de répit. Main- 
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tenant Je me repens de’ vous avoir 
avoué que j’étois pareffeux; car Je fuis 
sûr que vous me prefferiezmoins. Vous 
prenez même vis-à-vis de moi le ton 
jnagiftral : vous vous mêlez de me 
propofer des queftions auxquelles Je 
dois répondre. 

Eft-il vrai, me dites-vous , que le 
mouvement foit plus vif & plus^ pré¬ 
cipité dans le foetus , que dans le vieil¬ 
lard? Oui, Monfieur, & Je ne vois 
pas même pourquoi vous affedez d’en 
douter. J’ai dit dans ma derniere Let- 
ire,que le prodigieux accroiffement du 
fœtus dans l’efpace de neuf mois, de- 
voit faire fuppofer que la chaleur in¬ 
née étoit énorme dans l’embrion. Si 
vous m’accordez que l’accroiffement, 
dépend du mouvement , vous ferez: 
bientôt convaincu de la. vérité de la 
prôpofition que vous me priez d’é^ 
claircir. D’abord Je vous rapporterai 
«jLielques faits qui répandront la plus 
grande clarté fur cette matière : J’en 
tirerai des conféquences, auxquelles 
l’ajouterai queiquesréflexions qui pour-^- 
ront vous paroître fingulieres ; m.ais Je 
ne cours aucun rifque, car Je fais que 
ÿous. les aimez. 


Biv 
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I®. Si l’on tâte le pouls d’un enfant 
.qui vient de naître, il eft vif & pré¬ 
cipité : celui d’un vieillard, au con¬ 
traire , eft lent ; fes battemens font trèâb 
rares. Le pouls d’un vieillard ne fe 
rapproche de celui de l’enfant, que 
lorlqu’il efl; fébrile : or, vous favez 
très-bien que le mouvement eft beau¬ 
coup augmenté dans un accès de fiè¬ 
vre. A cette première confidération 
qui éfi: du plus grand poids , il en faut 
joindre une fecpnde ; c’eft que les en- : 
fans reflentent à peine les fortes im- 
preffions du froid le plus aigu ; il faut 
les prefîer de s’approcher du feu : il 
n’éfl; pas même néceflaire qu’ils s’agi¬ 
tent pour n’en pas fentir le befoin ; 
jbien- difrérens en cela des vieillards-,, 
auxquels le froid le phis léger eft à: 
peine fupportable , &; qui, pour s’en 
garantir, font obligés de fe vêtir avec 
des habits très-chauds. Les jeunes gensj 
& fur-tout lès enfans, fuent très-facile¬ 
ment, & les vieillards fort peu. 

Il efl; affez ordinaire que l’homme 
parvienne à fon dernier degré d’ac- 
croiflemènt à l’âge de vingt ans : la du¬ 
rée de fa cruë ne s’étend guère au-delà, 
% peinç mçmç çfi-il arrivé à ce termes 
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4u’îl commence à fe miner : mais la 
chofe n’eft bien fenfible qu’à quarante 
ans : jufque-là il avoir confervé une 
grande partie de fes forces , quoiqu’à 
îa vérité il fût moins fouple- & moins 
agile que dans la jeunefîe. Il commence, 
à cet âge , à s’appercevoir qu’il n’efl; 
plus propre aux mêmes exercices, & 
qu’il foutient plus difScilement le:î 
travaux pénibles : il‘porte d’ailleurs 
des marques de fa décadence. Les rides 
fillonnées bien auparavant fur fon. 
front & autour de fes yeux décelent 
fon âge t elles annoncent que le vifage 
a commencé à fe flétrir : fon teint ne 
préfente plus les lys & les rofes. La 
peau s’efl: durcie ; elle n’efl: plus ni 
aufîi blanche ni aufli douce au tou¬ 
cher , ni aufli moëlleufe : elle devient 
aride, brune quelquefois bafanée. 
Les traits du vifage perdent leur beauté; 
ils s’altèrent, parce que les os, ac¬ 
quérant plus de groflTeur, ont plus de 
faillie , & que les parties molles , en 
s’affaiflant, ne forment plus cet aron- 
'diflement d’oii dépendent la régularité 
& la délicatefle des traits.. 

Comparez maintenant, Monfieim , 
le tems de l’accroiflenient avec celui 
B y 
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du décroilTemerit, vous jugerez que 
la difFérence eft grande. Elle eft dans 
certains fujets comme un eft à trois ; 
pour d’autres, comme un à quatre j 
&, pour quelques autres , comme un 
à cinq ; c’eft-à-dire , qu’un corps qui 
emploie vingt ans à croître, en em¬ 
ploie quarante, foixante ou quatre- 
vingt à fe détruire & à fe miner : mais 
fi, comme nous en donnerons la preu-- 
ve , l’accroiffement dépend du mou¬ 
vement, èc qu’il foit également le prin¬ 
cipe de la deftruftion, il faut nécef- 
fairement fuppofer que le mouvement 
efi: trois fois moindre dans le corps 
d’un vieillard , que dans celui d’un 
enfant. Il n’y a point de proportion 
entre la-quantité de mouvement dans 
un embrion, & celle d’un vieillard 
prêt à fiiccomber fous le poids des an¬ 
nées ; car, depuis le moment de la 
première formation , le mouvement 
va toujoius en décroüTant. Quelque 
confidérable qu’il foit dans un enfant 
qui vient de naître ,, fa dégradation efl^ 
telle, que la quantité de mouvement 
eft moins confidérable à trente ans 
qu’elle n’étoir à vingt ; & à quarante 
il y en a davantage qu’à cinquante. On 
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peut dire la même chofe de chaque 
iuftre &C de chaque année. 

La nature emploie fouvent les plus 
grands efForts pour procurer l’accroif- 
fement. N’obferve-t-on pas tous les 
jours que les adolefcens qui éprouvent 
de grandes'maladies, font beaucoup 
plus grands dans leur convalefcence , 
qu’ils n’étoient avant d’être malades : 
mille infirmités, auxquelles font fujets 
les enfans ; ces efpeces de fievres éphé¬ 
mères qu’ils éprouvent, ne font que 
les fymptômes d’un effort que fait la 
nature pour étendre déployer les 
parties. Comme les fievres ardentes 
qui arrivent dans la vigueur de l’âge , 
annoncent un grand effort de la nature 
pour détruire un embarras matériel, 
qui la gêne & la trouble dans fes fonc¬ 
tions ; de même ^ dans la plupart des 
maladies vives des enfans, la nature â 
pour objet l’alongement des membres 
& le développement des organes. Il 
arrive de-là que, quand les fievres 
font longues 6 c vives., la crue efl bien 
plus forte 6 c bien plus fenfible. J’ai été 
témoin d’un pareil effort dans-une 
jeune demoifelle. L’eftomach chez elle 
paroiffoitêtre le lieu de la fcene pria- 
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cipale : elle vomiffoit fans ceffe ; c’elï- 
à-dire, que cet organe éprouvoit ua 
fpafme continuel. Du même effort elle 
pouffa une dent, grandit de deux 
lignes. Elle fut fouvent malade pendant 
la même année ; &c cette ^ année-là-* 
même elle grandiffoit à vue d’œil. Ces. 
faits devroient toujours être préfens à 
i’efprit des Médecins, afin de ne pas. 
prendre le change fur la nature de la; 
çaùfe de ces maladies : dans ces fortes 
4 e cas la nature ne veut être qu’adou¬ 
cie & calmée : elle n!a pas befoin qu’oa 
l’irrite par des remedes. de toute ef- 
pece. 

Je vous îaiffe tirer la conféquence 
4 e tous ces faits. N’efl - il pas naturel 
4 e penfer que le mouvement efl plus 
vif & plus précipité dans le fœtus & 
les enfans, que dans les vieillards ? La 
fortie &C la formation des dents,, qui 
efl accompagnée des mouvemens les 
plus vifs & les plus extraordinaires ^ 
ne prouve-t-elle pas que l’accroiffe- 
ment fuppofe un mouvement confidé- 
a*able ï Car la dent peut être confidérée 
comme une augmentation dans le nom¬ 
bre des parties.. 

^omme il eû inconteflabîe que tou^^ 
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res les parties du corps font aâiveM^ 
fenfibles, ron doit penfer qu’il y a plus 
de mouvement dans le corps d\in fœ¬ 
tus, que dans celui d’un vieillard. Il y 
a plus de vie, & en eÆet il y a plus ce 
parties à mouvoir dans le premier, que 
dans le dernier. L’elFet du mouvement 
ell de durcir les parties : cet effet ré- 
fuite du rapprochement on du colle- 
ment des lames du tilfu muqueux, lef- 
quelles dans l’origine étoient divifées.. 
Ces lames, qui par le frottement ont 
été jointes & collées enfemble, ne 
font plus perméables t elles n’ont plus 
la même foupleffe, ni cette aélion né- 
ceffaire poiu le méchanifme de leur 
nutrition : elles fe nourriffent moins, 
elles font moins pénétrées d’humeurs : 
îa preuve en efl que toute la peau d’un 
vieillard s’affaiffe, qu’elle eontraûe des 
rides , qu’elle fe durcit & fe raccornit 
- en quelque forte. Mms quelle adion , 
quel mouvement, quel frottement, 
quehe chaleur, en un mot, n’a-t-il pas. 
fallu, pour qu’un corps, qui dans l’o¬ 
rigine étoit tout aqueux ait pu ac¬ 
quérir ce degré de diueté èc. de féche- 
reffe qui s’obfèrve dans les vieillards î‘ 
Si le mouvement fe confervoit. a’4- 
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rriême degré pendant toute la vie ; elîé 
ne pourroit s’étendre auffi loin qu’elle 
le fait chez certains individus, qui pouf¬ 
fent leur carrière au-delà de cent ans. 
Méditez, Monfieur, fur ces diîFérens 
objets. Faites-moi part de vos réfle¬ 
xions.. Je les attends & je fuis, &c. 

LETTRE V I I L 

Il y a une. dofe de Jenfihiîité & de 
mouvement plus forte dans Vembriouy 
que dans le vieillard, 

D EPUis que je ne vous al écrit, 
Monfieur, j’ai pafle quelques jours 
dans une maifon de campagne, oii s’efl 
trouvée la compagnie la mieux choi- 
fie. Je me fuis livré à toute la gaieté 
dont je fuis capable ; & ce qui m’a mis 
fort à mon mfe à cet égard, c’efl: que 
la plupart des perfonnés avec qui j’é- 
lois m’ont paru ôc font en effet fort 
raifonnables. 

M*** votre ancienne connoiffance 
& votre ami m’a demandé de vos nou¬ 
velles , & li je vous écrirois bientôt. 
Je lui ai répondu que j’âvois quelques 
réflexions à ajouter à une réponfe que 
je vous avois faite, fur quelques quef- 
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tions que vous m’aviez propofées : il a 
été curieux de les lire : c’efl: ce qui 
m’a fait différer d’un jour à vous en¬ 
voyer ma lettre. 

J’efpere , Monfieur , que , quand 
vous l’aurez lue, vous ferez moins 
étonné que jamais, qu’il y ait une dofe 
de fenfibilité & de mouvement plus 
fone dans l’embrion que dans le vieil¬ 
lard. Les premiers rudimens d’un foetus 
femblent être, pour la plus grande 
partie , formés de nerfs. ' L’embrion 
n’eft, à proprement parler, que le 
germe de l’homme, la trame ou l’ef- 
quilfe de toutes fes parties, & le moule 
de tous fes organes. On ne fait pas en¬ 
core laquelle, ou du cœur ou de la 
tête, ed formée la première. Une chofe 
certaine, c’eft que l’époque de la pre¬ 
mière exidence de l’une n’eft pas fort 
antérieure à l’autre. Une des parties les 
premières fenfibles à la vue eft la tête : 
elle groffit plus promptement que les 
autres. Il efl: de fait que prefque tous 
les enfans peuvent paffer le rede du 
corps par où ils ont pade la tête. Les 
parties les plus voifines de la tête font 
celles qui le développent audi les pre¬ 
mières. Les bras font condamment pins 
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longs dans les enfans que les jambes 52 
les ciiiffes. La formation & le déve¬ 
loppement fucceffif des parties dévoient 
avoir lieUà Ce font les nerfs qui don-' 
nent le mouvement aux parties, & 
les rendent fenfibles ; mais les nerfs 
prennent tous leur origine dans le cer¬ 
veau. La mfoëlle alongée & la moelle 
épiniere ne font ^le des prolongemens 
de la fubftance cérébrale. La tête doit 
donc être la première & la plutôt 
formée^ 

Si l’on fuppofe maintenant avec 
l’Auteur des Recherches fur le tilTii 
mucjueux, que chaque organe eli corn- 
pofé du même nombre de fibres dans 
les adultes des deux fexes, comme dans 

les enfans.que le mufcle d’un 

Géant n^ pas plus de fibres, que celui 
d’un enfant ; qu’enfin les fibres nerveu- 
fes ou primitives ne changent point,. 
Il faut nécefifairement admettre que les 
nerfs, dans les enfans, font plus à nud, 
plus irritables par conféquent, & plus 
mobiles,, parce qu’üs font moins en- 
çnduits de cette matière muqueufe,, 
qui fert à former èc à groflir les par¬ 
ties fur le moule des nerfs. Dans les 
vieillards ils font plus couverts, d^: 
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fnuciis, qui, étant plus durci & devenu 
plus compare, les met plus à l’abri des 
caufes irritantes, & forme un obfta- 
cle à leur mobilité, en réuniffant plu- 
fieurs faifceaux de fibres , qui dans l’o¬ 
rigine étoient féparées. 

Je vous ai dit, Monfîeur, dans ma der¬ 
nière Lettre,que fi le mouvement fe con« 
fervoit au même degré pendant toute la 
vie, elle ne pourroit pas s’étendre aufii 
loin que cela arrive dans quelques indi¬ 
vidus qui vivent au-delà de cent années. 
Cela eft fondé en raifon., & confirmé 
par l’expérience. La plupart des hom¬ 
mes , qui fe livrent à des exercices im¬ 
modérés , ou font de grandes dé¬ 
bauches, &; fe procurent par-là un 
mouvement forcé ; ces hommes - là , 
dis-je, deviennent vieux de bonne 
heure. Il efi: rare qu’ils fourniffent une 
longue carrière. Les Payfans obligés à 
un travail pénible pour fe procurer 
leur fubfifiance, ne vivent pas long- 
tems : leur vifage efi: aufii ridé à cin¬ 
quante ans, qu’il l’efi: chez certains ha- 
bitans des villes à foixante & dix ans^ 

La noiurriture des Payfans efi: grof- 
fiere, & pour l’ordinaire d’une digef' 
ÛQatrès-diÆçilç, L’eftpmaç les au.-, 
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1res vifceres, qui concourent à la di- 
geftion des alimens, font contraints 
de faire des efforts d’aftionprodigieux: 
j1 faut aufîi que les bras, les jambes Si 
tous les mufcles ,foient dans un mou¬ 
vement perpétuel, pour qu’ils piiiffent. 
remplir leur tâche. Il réfulte un mou¬ 
vement combiné des deux organes, l’in¬ 
térieur Si l’extérieur. Le collement des 
différens faifceaux de fibres fe fait bien 
plutôt. Les parties fe durciffent plus 
vite , Si la vieilleffe arrive bien plus 
promptement. 

Les Jiommes qui, par leur état, font 
obligés de faire, à cheval de longues 
courfes, & de les répéter fouvent, 
arrivent bientôt au terme de leur def- 
truciion. Il efi: même néceffaire qu’ils 
foient nés avec la plus heureufe conf- 
titution, pour qu’ils puiffent y réfif- 
ter quelque tems : tels font les Cou-^ 
riers du cabinet, & les Poftillons des 
polies defiinés à conduir^e les voya¬ 
geurs. 

Le mouvement du cheval un peu 
forcé produit quelquefois dans le corps 
îe même effet qu’un accès de fievre, 
Non^feulement il excite une fueur 
abondante ; mais il occafionne encors 
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Sans les urines un dépôt pareil à celui 
qui s’y rencontre à la fin des maladies 
ou de plufieurs accès de fievre» Ce 
que je dis là, j’ai eu occafion del’ob- 
ferver plufieurs fois fur moi-même» 
Je pourrois encore citer l’exemple des 
Piqueurs qui chez les grands Seigneurs 
font defiinés à conduire & à diriger 
les chafles. fis deviennent vieux aufiî 
avant le tem-s, fur-tout s’ils font con¬ 
tinuellement occupés. 

L’ufage immodéré des pîaifirs de 
l’amour, l’excès habituel du vin, la 
paffion du jeu font encore des caufes 
qui font vieillir : elles occafionnent 
dans les individus qui s’y livrent fans 
ménagement une agitation extraordi¬ 
naire. Cn éprouve à la fuite de chacun 
de ces excès une chaleur confidérable, 
& le malheur efi: que l’un efi: fou vent l’ef¬ 
fet des deux autres. Le Joueur éprouve 
un tourment continuel : fon ame efi: 
toujours partagée entre la crainte ôc 
i’efpérance, &: fouvent elle efi plon¬ 
gée dans le plus affreux défefpoir. Il efi: 
dans un état d’effort habituel : fon ef- 
prit efi continuellement tendu : fes 
nerfs agiffent fans ceffe : ils doivent être 
dans une tenfion confidérable. De-là 
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l’excès du mouvement, qui, s’il duré 
long-tems, conduit bientôt, de la ma¬ 
niéré que nous l’avons dit, à la vieil-* 
leffe. Vous êtes né avec du goût pour 
les plaifirs, Monfieur ; mais vous ave2 
appris de bonne heure que la modéra¬ 
tion eû la fource du vrai plaifir. Vous 
vous portez bien. J’eljpere que vous 
vivrez long-tems. Je fuis, &c. 



LETTRE IX. 


'I/y a plujlmri centres d’a.ciion dans le 
corps humain. 

T , 

J E m occupe du matin au foir, Mon-* 
Eeur, pour pouvoir répondre à volye 
empreffement. Vous voudriez favoir 
quelles font les maladies qui font pro¬ 
pres à la vieiËeffe. Ce n’elt pas encore 
ici le moment de vous en .entretenir. Il 
y a bien des chofes à vous dire, avant 
d’entrer dans ce détail. Peut-être eft-il 
néceffaire de vous faire auparavant un 
tableau raccourci des maladies de l’en¬ 
fance. Mais elles tiennent les unes 
les autres à des principes qu’il çft hQ^ 
dévelppper,. - 
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La tête femble devoir exifter, comma 
je l’ai dit, dans la Lettre précédente , 
avant toutes les autres parties, puif- 
que c’eft d’elle que l’adion & le moii- 
yenjent le diftrüîuent à tout le corp* 
par le moyen des nerfs, qui y pren¬ 
nent leur origine. La foree dû mouve¬ 
ment doit donc fe diriger principale¬ 
ment vers la tête, qui efl: le premier 
centre d’aâiôn principal, qui foit éta¬ 
bli. La tête doit être le terme aboutif- 
fant des grands efforts que fait la na¬ 
ture lors de l’enfance. Les faits vien¬ 
nent à l’appui de ce que je dis là : car 
l’onobferve 1°. que lesenfansfontfu- 
jets aux convulfions, foit qu’ils faffent 
des dents, qu’ils aient des vers , ou 
qu’ils foient attaqués de maladies érup¬ 
tives 5 telles que la rougeole & la pe¬ 
tite vérole. Les premiers fymptômes 
font prefque toujours des mouvemens 
convulfifs. 2°. La tête eû le fiége du 
plus grand nombre des maladies des 
enfans : au moins reçoit-elle l’impref- 
fion de celles qui peuvent être enraci¬ 
nées dans d’autres parties. 

Cette marche dans les opérations da 
ia nature, répond à fes vues : fon objet 
principal eff d’étendre d’alonger les 
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différentes parties du corps : fes mou- 
Temens doivent donc fe porter à l’ex¬ 
térieur : ils doivent fe porter en en- 
haut vers la tête , parce qu’elle eft le 
principal centre de l’adion alors exif- 
tant. Le cœur à bien fon influence fur 
le refie de la machine ; mais c’efl tou- 
iours d’une maniéré fubordonnée au 
cerveau , puifqu’il eff vrai que c’efl 
de cette fource qu’il tire fa faculté ac¬ 
tive. Defliné à être l’entrepôt des li¬ 
queurs 5 qui doivent fe diflribuer aux 
différentes parties par le moyen des ar¬ 
tères , il obéit à i’aâion des nerfs, qui 
retardent ou précipitent fon mouve¬ 
ment, & dirigent le courant des hu¬ 
meurs versi’endroit oîi va aboutir leiu: 
effort. 

Quant ,à l’épigaflre qui joue un fi 
grandrôle dans les perfonnes dumoyen 
âge, fon aâion paroit prefque nulle 
dans l’enfance. Le diaphragme, qui efl 
la principale piece de ce centre, ne 
femble avoir d’autre effet,- que d’aider 
& diriger en quelque forte les fonc¬ 
tions vitales. Il faut poiu-tant convenir 
qu’il y a des enfans, chez qui il agit 
plus fortement. Ces enfans font ceux 
qui montrent plus d’efprit deraifos 
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qu’on en a communément à leur âge : 
mais les maladies qu’éprouvent ces -en- 
fans font d’une autre efpece que les 
maladies ordinaires de l’enfance ; leur 
nature fe rapproche davantage de celle 
des maladies des hommes faits, & même 
de celles des maladies des vieillards. Ils 
font moins fujets aux galles, à cette ef¬ 
pece de gourme qui infede la peau & 
îingulierement la tête des enfans. Le mé- 
chanifme des maladies éruptives s’éta¬ 
blit difficilement chez eux. Ce font les 
organes placés dans le ventre, cjui font 
le plus ordinairement affeûés ; tels 
que le foie, la rate & les glandes mé* 
fentériques. 

Ces maladies font même d’un heu¬ 
reux préfage pour les facultés intellec¬ 
tuelles de l’eiuant qui en efl éprouvé. 
J’en ai connu plufieurs qui avoient eu 
la rate obdruée, & le ventre énormé¬ 
ment gros : ils font gens d’efprit, &C 
ont un excellent jugement. Vous pou¬ 
vez conclure de-là, Monfieur,que-c’eft 
avec une forte de fondement, que 
l’on dit d’un enfant qui montre un ef- 
. prit précoce ; il ne ^ûvra pas , il a trop 
d’efprit pour fon âge. Il efl: certain que 
les efpeces de mdadies dont il peut 
Jtre attaqué, font ddne nature plus 
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dangerenfe que celle des maladies 01*-' 
dinaires de l’enfance. Chez les uns elles 
occupent les entrailles : chez les autres 
elles ont leur fiege à la peau. 

Vous devez conclure de tout ceci^ 
Monfieur, qu’il y a piufieurs centres 
d’adion dans le corps humain. La tête 
ou4e cerveau eft le premier : le cœur 
paroît être le fécond en date. Le troi- 
îieme eft l’épigadre. Je puis y joindre 
un quatrième; ce font les organes de 
ia génération. Ne pourroit-on pas 
croire que la diiférence des tempéra- 
mens dépend beaucoup des divers de¬ 
grés d’adion qu’acquiert &: que con- 
ferve l’un ou l’autre de ces organes J 
ce qui leur donne plus ou moins d’in¬ 
fluence dans les mouvemens de la ma^ 
chine. On peut fe convaincre par l’ob- 
fervation, que les perfonnes bilieufes 
& mélancholiques ont un épigaflre 
très-adif & fort fenfible. Il femble que 
l’efprit aimable, qui fait le charme de 
la fociété , a moins befoin de l’effort 
de la région épigaflrique ; il eft l’en¬ 
fant légitime du cerveau ,û je puis 
m’exprimer alnfi. L’organe de la géné¬ 
ration , s’il prend trop d’afcendant, 
Cnflanune ; mais il trouble par la raifon 
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*nême qu’il donné- Vop de force. Une 
grande aifance dans l’aâion du cœur 
’favorife beaucoup fa force & fon ac¬ 
tivité : auili remafqiie-t-on ^quc les jeu¬ 
nes geais qui ont un teint fleuri, qui 
portent la. gaieté Sc la fanté peintes lùr 
leurs vifeges, font les plus propres 
-auxplaifirs de l’amoiir. Le cerveau , 
,qui efl: l’organe de la- raifon & du ju¬ 
gement le cerveau qui efl la fabriqué 
des idées , a befoin d’être aidé dans fes 
grandes opérations par la région épi- 
gaflrique ; fans quoi il ne produit rien 
.qui foit digne de fixer l’attention. Une 
laiilie, un trait d’efprit font les feules 
produftions qu’il fournit, quand il né 
jreçoit de l’épigaflre ^’un fecours lé¬ 
ger & de peu de durée. Uné forte ac¬ 
tion dans le cerveau, fécondée par 
celle de l’épigaflre, forme le génie. 
Le génie fuppofe en outre une parfaite 
organifation de ces deux centres. L’œil 
annonce aflez cette 'excellente confli- 
tution, 

■ Les enfans, qui méritent d’être con- 
fidérés comme dés prodiges, foit par 
rapport aux progrès qu’ils font dans 
les fciences, foit par rapport à la force 

f d’efprit qu’ils annonçênty nè font pas 
r 
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dans l’ordre de la nature : ce font de# 
fruits qui mûriffent avant le tems , 
parce qu’ils font gâtés. Les enfans né 
font pas faits pour penfer, ni pour 
méditer. Si l’on écoute la voix de la 
nature , l’enfance n’eft faite que pour 
agir. La méditation exige que l’homme 
qui s’y livre fe recueille &: fe concen¬ 
tre en lui-rnême ; mms, dans l’enfance* 
la natiirç fmt effprt pour s’étendre; 
elle s’éparpille, au lieu de fe concen¬ 
trer, s’il ç!ft permis de parler ainli, 
L’aftion paroît prédominer dans l’or¬ 
gane extérieur, que conftituent la peau, 
les mufcles, les bras, les jambes & les 
cuiffes. Forcer les enfans à l’étude, c’eft 
aller diredement contre le vœu de la 
nature ; c’eft vouloir la contrarier 
dans fam^çhe : maisfi l’on veut agir 
plus sûrement, pourquoi ne pas épier 
le moment oii l’on s’apperçoit que le 
difcernement d’un enfant commence à 
fe former ? Ç’eft ppiu lors que l’on 
doit commencer à exercer leur efprit. 
Combien d’hommes pnt fait l’admira- 
ration de leur fiecle, qui , duns leur 
enfance, n’annonçoient qu’une médio¬ 
cre aptitude pour les fciences l II y en 
a eu même qui font reftés balours jiif». 
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qu’à un certain terme, où ils ont fem- 
blé recevoir l’impreflion d’une viv*. 
lumière, qui, en excitant & réchauf¬ 
fant leur génie, l’a mis en état de pro-* 
duire les chofes les plus étonnantes. 

Vous favez aulîi bien que moi, qué 
ks enfans contrefaits ont communé- 
meht'beaücoup de vivacité dans l’ef- 
prit. Gé fait vient à l’appui de ce que 
j’ai dit plus haut, qu’un enfant de beau¬ 
coup d’efprit efl un fruit gâté, & qu’if 
ne faut pas forcer à penfer les enfans ^ 
eux qui ne font faits que pour agir. 
Les membres ne fe difforment que 
parce qu’un vice intérieur, qui con¬ 
centre l’aâion au-dedans, met obftacle 
au libre développement des différentes 
parties : il empêche qu’elles ne croif* 
fent également & dans la même pro¬ 
portion : en un mot, l’aââon chez les 
enfans doit être au-dehors, & non pas 
à l’intérieur. L’expérience vous a ap¬ 
pris , auffi bien qu’à moi, qu’il fau t 
long-tems méditer avant dé pouvoir, 
rien imaginer. 

Je vous ai fouvent entendu dire qu’a- 
près un travail d’efprit long-tems con¬ 
tinué , vous VOUS étiez fenti mal dif- 
pofé pouï les exercices du corps. Fai-^ 
Cij 
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.tes vos réfl^ions fur tout cela, & 
vous verrez ü Jean-Jacques s’efl: écarté 
de la vérité dans fon plan d’éducation. 
Montagne a parfaitement bien traité ce 
fujet. Lifez fes ElTais : vous en ferez 
content. Je vous lailfe avec vous- 
tnême. Je fuis, &c. 


L E T T R E X. 

Le plus ou moins d'aciion dans V or gant 
intérieur change iaforme des maladies^ 

ODS m’avez dit plufieiirs fois que 
vous aimiez les petits chapitres. Je fuis 
^ez de votre goût : aufli lifai-je tou¬ 
jours avec plaifir 1er Œuvres de Mon- 
tefqüieu. Qiielqu’intérefîante que foit 
|a matière contenue dans un chapitre , 
pn aime à en voir la fin. Je crains , 
par cette raifon,à laquelle j’en poiirrois 
joindre d’autres, que mes Lettres ne 
foient trop longues, malgré l’attention 
que j’ai eue de les faire coiirtes. -Il eft 
^ jçertain que j’a,urois pu renfermer dans 
la précédente jime grande partie de pelle 
que vous allezciif e, / . e ^ 
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Le corps d’un homme fe développe 
jufqu’à l’âge de vingt ans à-peu-près. 
Rien n’eft encore changé par rapport ; 
à l’ordre & à la direStion des mouve-^ 
mens. La nature continue de diriger 
fes elForts à la tète & au-dehors. Ce 
que l’on objferve à cet âge, c’eH que ' 
les maladies tiennent plus du fang que 
des humeurs : elles font plus inflamma-^i 
toires : c’efl: l’efpece de maladies pro¬ 
pres à la jeuneffe. Les jeimes gens font 
fort fujets au faignement de nez. Elles 
font toutes l’effet d’une efpece de jré-. 
plétion , qui fe forme chez prefque^ 
tous les hommes. 

Bientôt après la nature femble fe fef* 
ferrer. Les faignemens de nez, devien- ' 
nent moins fréquens, oc font rempla¬ 
cés chez quelques individus par des 
crachemens de fang, par des inflamma-. 
lions foit du bas-ventre , ou de lapoi^-^ 
trine. Les mouvemens s’étendent donc 
moins: alors l’épigaffre a plus d’aâipn 
il eft fufceptible d’un .plus grand effbrt.- 
C’eff le tems aiiffi. auquel les grands 
lens commencent, à le manifefter;,Maift 
ce qui répand une grande clartéyfur- çct 
que nous avons dit, & lui donne une: 
apparence de vérité, c’eft que le génie 
C ii] 
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cft dans toiite fa force précifément à 
l’âge oïl des maladies de toute efpece 
annoncent que l’efrort d’aftion prédo¬ 
mine dans Forgane intérieur : or, il eft 
bon de donner une idée de ce que l’on 
entend par organe intérieur & par or¬ 
gane extérieur. 

On diftingue deux organes princi¬ 
paux f l’un intérieur, l’autre extérieiu-. 
La peau, les grandes aponévrofes, les 
muîcles, les bras , les jambes forment 
l’extérieur : l’intérieur eft compofé de 
l’eftomach, du diaphragme, du pou¬ 
mon, du foie , de la rate, du cerveau, 
d.u cœur, des arteres, des veines 6c 
des parties génitales. Chacun de ces or¬ 
ganes a fon aftion propre, 6c reçoit 
la dofe de mouvement, dont il fe fait 
une circulation. Quand la circulation 
en eft exaôe 6c bien réglée, on peut 
iconfidérerle corps dans le meilleur état 
de fanté poffible. 

De l’idée d’une circulation du mou¬ 
vement naît celle d’un tems marqué 
pour la fonâion de chacun des orga¬ 
nes ; mms cette idée paroît avoir im 
fondement folide, quand on fait atten¬ 
tion que le delir de manger renaît 6c 
0 fait fentir aux mêmes heures. N’ob- 
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ferve-t-on pas encore que les perfon- 
^nes qui jouiffent d’une parfaite fanté , 
vont à la garde-robe tous les jours à 
la même heure? Voilà ce quel’ on peut 
dire pour l’eftomach & les inteftins. 
L’on peüt penfer la même chofe de tous 
les autres organes. 

Les mêmes organes ne reçoivent pas 
dans tous les âges la même dofe d’ac¬ 
tion & de mouvement. Il eft d’expé¬ 
rience que les enfans ne font pas fùf- 
ceptibles de réflexions aufli profondes 
qu’un adulte; & le jugement d’un jeiuie 
Lomme n’efl: pas autant formé que ce¬ 
lui d’un homme qui eft parvenu à l’âge 
de quarante-cinq ans. Les Jeunes gens 
firent plus que les vieillards , & les 
vieillards urinent davantage que les 
jeunes gens. Des perfonnes qui avoient 
été conflipées dans leur enfance ceflènt 
de l’être, lorfqu’elles arrivent à un 
âge plus avancé. Vous vous perfuadez 
aifémentjMonfieur, qu’il doitréfulter. 
de-là un changement dans nos mœurs, 
dans nos inclinations, dans la force de 
notre efprit ôc de notre difcerne- 
ment. 

Il paroît qu’il eft en quelque forte 
^oflible de déterminer l’adion & le 
C iv 
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mouvement vers certains organes. L’é- 
pigaflre & le cerveau agiffent certai¬ 
nement; davantage dans un homme qui 
a contraâé l’habitude de méditer, qiie^ 
dans celui qui n’efl: occupé que des 
exercices du corps, quoiqu’^iî puiffe y 
avoir la même fufceptibilité dans l’un 
& dans l’autre. Le dernier refte plus 
difpos & plus léger que le premier : il 
eordérve plus de cette forc-e âthléti-' 
que; C’eÆ ainû que-celui qui s’eft fait* 
,ime habitude des plaifirs de l’amourV 
y. relie plus énelin, que -s’il s’étoit eon-, 
tinuellement occupé dé l’étude des 
feiences abliraites ; ou qu’eii réliftant-à- 
cetté:palIîon, il s’en fût-àbftenu pen¬ 
dant ipielque tems. L’éducation dirigée- 
d’après ces vues-peut avoir d’exeéHehsi 
fruits. Si l’on aceôulumè-pêu-à-péUutm 
jeune homme à tourner fon attention/ 
vers des objets utiles, il s’y portera de' 
lui-même ■ par la^ force-; de l’habitude. ' 
C’èli de cette maniéré qu’on peut pré- ’ 
parer aux hommes une vieiÛefte heu^- i 
.reule. 


' Là jeuhelTe eft fougiieufe, parce que - 
e’eft le tems de la plus grande force - 
d’im homme. Le fang, à cet âge , eft 
phts-animév Les mufcles, ou, pour le- 
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dire en un mot, l’organe extérieur eft 
fufceptible d’efforts plus conftans. -Sdh. 
àâion n’efl pas encore fuffifamment 
balancée par celle de l’épigâftre ou de 
tout l’organe intérieur : aufîi n’eil-on 
pas en droit d’attendre des jeunes gens - 
de ces adions qui annoncént beaucoup^ 
de prudence & de profondes réflexions, 
La jeuneffe eft faite pour l’adion^ & 
non pas pour la diriger. Ce n’efl; pour¬ 
tant pas que les organes , qui fervent 
au méchanifme de la réflexion , n’^ 
foient plus difpofés à agir , qu’ils n’e-:' 
toient dans l’adolefcence : maisle chan- ^ 
gement ne fe fait pas tout d’un coup; i 
la révolution n’arrive que par degrés, 
& n’efl remarquable qu’à certaines 
époques. De-là efl née l’idée que l’on 
s’efl faite de l’influence des années cltr 
matériques. J’en parlerai plus au long i 
dans la première Lettre que je vous 
écrirai. Je fuis, &;c. 
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LETTRE XL 

IDes années climatériques, 

IL eft impoflîble, Monfieur, d’oublief 
les engagemens que l’on côntrafte avec 
vous; vous favez trop bien les rappel- 
îer. Il étoit cependant inutile que vous 
me fifïiez une efpece de fommation de 
vous parler des années climatériques. 
Je fuis affez exaâ: à tenir les paroles 
que je donne. Je vous avois promis de 
le faire dans la première Lettre que je 
Vous écrirois. J’aurois déjà fatisfait à 
ma promeffe, fi le tems & mes affaires 
me l’avoient permis. Ne vous attendez 
pas que je vous apprenne là-deffus 
beaucoup de chbfes. C’efl une marche 
que la natime emploie ; & qu’elle fem- 
l)le vouloir nous dérober. Je parlerai 
feulement des faits. Je ne fais pas même 
ïi je ferai affez hardi pour hafarder 
quelques conjedures. 

Chaque feptieme année de la vie efl 
Vonfidérée comme une année climaté¬ 
rique. Les changemens qui fefont dans 
le corps çp différentes époques ^ les 
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ont rendues remarquables. Il paroît 
affez certain que la nature emploie 
conftamment un feptenaire, pour opé¬ 
rer fes grandes révolutions. Elle ob- 
ferye cette même marche dans les ma¬ 
ladies ; car les jours critiques font le 
feptieme, le quatorzième, le vingt- 
unieme , le vingt-huit &c le trente- 
cinq , & ainfi de fuite. Ceft à fept ans 

S e s’acheve la dentition chez les en- 
is. Les organes de la génération fe 
développent à quatorze ans. A vingt- 
un ans le corps fe couvre de poils. On 
remarque à vingt-huit ans un change¬ 
ment dans l’or(&e des mouvemens de ' 
la nature : il eû très-fenfible à trente^ 
cinq ans. Jufques-là, comme je l’ai déjà 
dit plufieurs fois, le corps relie agile 
& plein de vigueur : les inchnations 
font à-peu-près les mêmes, quoiqu’à 
propremeîit parler , les miances du 
premier caraûere foientrnoins fortes;, 
& qu’elles foient déjà adoucies. 

Dans les maladies on compte vo¬ 
lontiers jufqu’à foixante-trois jours , 
qui forment neuf feptenaires pour la 
crife. On calcule à-peu^près de même 
les années pour la durée de la vie. La 
foixante-ûroilieme année ell réputée 
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une année climatérique, que beaucoup' 
de perfonnes ne voient pas arriver 
fans une forte d'effroi, & ce n’eft pas 
fans raifon ; car on ne peut pas fe dif- 
funuler que cette foixante-troifleme : 
année eft un pas que bien des gens ne ^ 
franchiffent pas : mais aufîl quand on ; 
le paffe, il ne refie plus d’époque à . 
craindre : on fait un nouveau bail , .qui 
peut durer long-tems. 

On donne le nom de crifes aux ré~ : 
volutions qui terminent heureufement 
les maladies. Il faut qu’une maladie foit 
bien légère, fî pendant fon, cours il ; 
n’en arrive pas. plufieius. Celles qui , 
furviennent dans les premiers fepte- 
naires des longues maladies , ne font, 
pas fort fenfihles : elles le deviennent 
davantage à la fin . du fécond & du 
troifieme ; après quoi la maladie file , 
fi je puis m’exprimer ainfi , ju’qu’à ce 
qu’enfin le malade éprouve quelque^ 
légère fecouffe qui affure fa fanté. i 

S’il étoit pofilble de comparer la 
vie d’un bomme à une maladie , il; 
faiidroit confidérer toutes les révolu- ' 
lions qu’il éprouve, comme des révo¬ 
lutions critiques, qui fe font préparées. 
dê lQin ,& deviennent plus fenfibles è : 
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îa fin de certains feptenaires, Les cri- 
fes dans les maladies fuppofent une na¬ 
ture adive y à qui il relie afiez de forces 
pour détruire & vaincre les. embarras 
qui la gênoient. Si les forces lui man¬ 
quent ( OU que les embarras foient trop 
confidérableSÿ elle fuccombe : fou vent 
aulfi ne peut-elle pas prolonger la vie. 
d’un homme au-delà de quelques fep¬ 
tenaires , parce qu’il exille un vice in¬ 
térieur, un défordre qui trouble telle¬ 
ment fes fondions, qu’elle ne peut 
plus y rétablir l’orfire» 

C’efi: par le moyen de cette circula¬ 
tion de mouvement, que j’ai fuppofée, 
& que d’autres ont admife avant moi, 
que s’exerce la fondion de chaque or¬ 
gane. Dans certaines maladies lafonc^ 
tion de quelque organe eftaiigrnentée; ; 
c’efl-à-dire, qu’il reçoit plv^ de mou¬ 
vement & plus d’adîon ; parce que la - 
nature l’a deftiné à agir principalement 
pour préparer & évacuer un excès de 
matière qui la gêne ôc la tournante 
&.qui déranger oit l’ordre de fes opé¬ 
rations , fî. elle en refioit fur chargée, 
plus long-tems. G’èfi la matrice , par 
exemple , qui prépare & fert de voie ; 
excrdpire au fang , ,qiîi fait la matière’ ; 
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des réglés à l’âge de puberté , qui eft 
le tems oii elle commence à jouer un 
rôle dans la machine, & qu’elle devient 
fenfible & aûive. Elle reçoit fa dofe 
de mouvement, ainfi que les autres 
vifceres ; mais chaque mois, vers la fin 
de chaque quatrième feptenaire, elle 
exerce un empire abfolu fur toute la 
machine; elle femble abforber toute 
l’aftion & la plus grande partie du 
mouvement ; & ce qui le fait croire, 
c’efl; que l’aftion des autres organes 
paroît être fufpendue. Les femmes , 
dans ce tems, éprouvent divers acci- 
dens. Le mouvement excrétoire des 
réglés peut donc être regardé comme 
un mouvement critique , ou les réglés 
ne femblent être quime évacuation 
critique. 

Quand les femmes jouiffent d’une 
parfaite fanté, le tems de la révolution 
des réglés ne varie pas ou prefque pas : 
il n’en efi: pas ainfi quand elles éprou¬ 
vent quelques violens chagrins. Un 
fort faififfement peut arrêter ou em¬ 
pêcher l’écoulement des réglés. L’épi- 
gaftre pour lors reçoit toute l’adion : 
la matrice n’agit plus ou très-foible- 
^nt ; de forte qu’elle ne peut conlbîn- 
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ttier l’ouvrage dont elle ell chargée. 

Une fuppreffion ou une diminution 
dans l’écoulement des réglés rend les 
femmes malades, & leur caufe des in- 
difpolitions que l’on tente en vain de 
détruire par le moyen de la faignée , 
ou des autres remedes : il faut nécef- ' 
fairement attendre la révolution fui- 
vante. H ell alTez ordinaire que les réglés, 
li l’on n’a pas trop tracaffé la nature , 
fe rétablirent d’elles-mêmes, dès ce 
même moment tous les accidens cef- 
fent. Les réglés d’une femme peuvent 
être fupprimées plufieurs mois de fui¬ 
te , lans qu’elle foit attaquée d’une ma-r 
ladie vive du genre inflammatoire : c’eA 
cependant ce qui devroit avoir lieu , 
fi, comme on le croit communément, 
les réglés étoient l’effet de la pléthore 
de la matrice. Il efl: plus naturel de 
conclure de tous ces faits, que les ré¬ 
glés peuvent être & font en effet prér 
cédées d’une pléthore générale ; mais 
qu’elles s’évacuent par l’aftion de la 
matrice, qui, dans ce tems-lâ-même, 
reçoit une dofe de mouvement plus 
forte. On peut croire encore qu’il doit 
fe faire une circulation de mouvement 
par tout le corps, puifqiie les réglés 
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ont ùn tems marqué, qui ne varié* 
prefque jamais. 

J’ai dit ( & c’eft î’obfervation de 
tous les tems qui nous l’apprend) qu’à 
chaque feptieme année il fe pafl'oit 
quelque chofe de remarquable dans le 
corps humain. Seroit-ce quelque or¬ 
gane qui fe développeroit alors , ou 
qui acquerroit un nouveau degré de 
force } Ce qui mérite d’être obïérvé, : 
c’eft qu’il s’évacue un fuperflu d’hu¬ 
meurs dans ces différentes révolutions, 
ou qu’il fe forme des dépôts. Je les at- : 
tribuerois volontiers à un ferrement 
confidérable, qui doit fe faire & fe 
fait en effet lors des grands efforts de 
la nature. Les liqueurs étant preffées 
comme dans une éponge, fe,portent 
dans les endroits auxquels va fe ter¬ 
miner le grand fac cellulaire. C’eft fans 
doute là la caufe des gales & des glan¬ 
des qui s’obfervent à la tête &: au col 
des enfaris & des adolefcens. La tumé- 
faûion des glandes efl un indice affer 
sûr de l’accroiffement des enfans. J’ai 
connu un jeune homme âgé de qua¬ 
torze ans, dont les glandes mammaires 
fe durcirent., & finirent par être gon¬ 
flées.. im afifez long efpace de tems. On. ■ 
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tonnoît affez la correfpondance de 
i’organé delà générationavec lesmam- 
melles. Les glandes des aines , du eol 
& des aiffelles ne feroient - elles pas 
deftinées auffi à fërvir de cantrepoids 
aux divers organes de Piritérieur du 
corps } Elles paroilîent au moins fer- 
vir de réfervoir aux humeurs , lors des 
grands ïerremens du tiffu cellulaire. 
Ces gonflemehs des glandes font des. 
efpeces de petits dépôts critiques, qui 
tous font terminés par la grande ré-^ 
volution feptenaire que la nature a en 
vue , & dont elle edr occupée. 

Toutes les femmes ne font pas éga~- 
lement malades aux approches de leurs' 
réglés. Quel(pies enfans n’ont que de" 
légères incorpmodités dans le tems de* 
leur croifFahee. Enfin il y a eu des; 
hommes qui ont joui- confiamment- 
d’ime bonne fanté, ôtont palfé toutes 
les époques où fe font les révolutions 
de Page, fans jamais avoir éprouvé le 
moindre accident fâcheux. Une heu- 
reufe cqnfHtution,. une vie frugale, 
une conduite fage & réglée peuvent 
procurer de fi précieux avantages. Les 
perfonnes qui parviennent à la plus 
longue vieulefle, ont rarement été 
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inala4es ; & parmi ceiix4à le plus grand 
nombre ont ufé des plaifirs avec modé¬ 
ration. Cette longue vie a été le fruit 
de la tempérance. Il réfulte de-là que, 
quand les mouvemens de la nature 
continuent de fe faire régulièrement & 
avec une forte d’aifance, les change- 
mens néceffaires qui fe font dans la 
direélion de' ces mouvemens, n’excU 
tent pas de grands orages, parce que 
ia nature n’y rencontre aucun obftacle 
qui s’oppole à fes vues. Il faut que le 
corps foit malade, pour qu’il en ar¬ 
rive. Vous êtes du nombre de ces hom- 
jnés privilégiés. Vous recueillez le fruit 
de votre vie frugale & laborieufe. Con¬ 
tinuez à vous conduire comme vous 
avez fait jufqu’ici : vous aurez une 
vieilleffe longue & agréable, Jele dçr. 
fo & je fuis, &c. 
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LETTRE X. 


caufes des grandes révolutions qui 
fe font dans les années climaté^ 
tiques. 

*VOTRE Lettre m’annonce, Monfieur, 
/que l’année foixante-trois vous tient 
Jfingulierement au cœur. Il eft vrai que 
vous n’avez plus à redouter les autres 
années climatériques, puifque vous 
les avez paffées fans aucun accident. 
Vous tâchez de couvrir votre peur du 
voile de la curiollté , & vous prene? 
occafion de-là de me faire des com- 
plimens , pour m’engager adroitement 
à vous parler des caufes qui peuvent 
rendre cette année fi dangereufe. Il 
pourroit être vrai, dites-vous, que les 
orages qui arrivent à chaque feptieme 
année de la vie d’un homme, fufîent 
occafionnés, ou par le développement 
du jeu de quelque organe, ou par le 
changement qui fe fait dans l’ordre & 
îa-direâion des mouvemens ; & ce qui 
vous fait concevoir la pofllbilité* de 
ces chQfeS;i c’efi que les jeunes filles 
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font fort inçommodées, quand elles 
touchent au moment d’avoir leurs ré¬ 
glés pour la première fois. Un poifon > 
ajoutez-vous, câufe des coliques af- 
freufes, des vomifîemens, un friffon 
qui continue jufqu’à ce qu’il .ait celTé 
d’irriter les entrailles. 

Un froid humide qui faifit fübite-- 
nient, rend malade , & occafionne un 
catharre & la fievre. Un homme de- 
trente-cinq ans éprouve fouvent de^ 
très-longues incommodités, qui ne fe' 
terminent que par un accès de goutte; 
ou un flux hémorrhoïdal. Ce font-là , 
dites-vous, des maladies dépendantes, 
les unes du développement des orga¬ 
nes, les autres d’un changement danÿ 
l’ordre & la direûion des m.ouvemens. ! 
Mais pourquoi me demandez-vous ? 
l’année foixante-trois efl-elle climaté- - 
rique? Car, à cet âge, il ne fe fait: 
plus de développement d’organe, & la 
nature n’a plus qu’une marche uni¬ 
forme à fuivre ; le réflux ouïe rapport 
des mouvemens s’eft fait depuis long- 
tems. '"L’organe extérieur a perdu if 
y a long-tems, fa grande aâivité. 

La vie de l’homme a fon apogée , 
ginfi que le foleil, & peut-êü-e la mar^ 
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che que fuit la nature à cet égard, eJft- 
elle comparable, iufqu’à , un certain 
point, à la maniéré dont cet aftre fait 
îa révolution annuelle. Il n’ell; pas 
plutôt au point qu’on appelle fon apo¬ 
gée , qu’il décrit le commencement 
d’un nouveau degré j pour fe rappro¬ 
cher du point de fon périgée. De même 
le corps n’a pas plutôt touché le der¬ 
nier degré de fon accroiffement, qu’il 
commence à fe détruire : mais, par 
les raifons que j’en ai données dans 
quelques-unes de mes Lettres , il em¬ 
ploie plus de tems à fe détruire, qu’il 
n’en avoit mis à fe perfeélionner. J’ai 
établi qu’il y avoif ime efpeçe de dé¬ 
gradation de mouvement depuis le 
premier indant de l’exiftence de l’em- 
brion, jufqu’à l’entiere dedrudion de 
lamachine : c’ed-là la vraie caufe de 
cette lenteur. 

. Le corps ne fe détruit que parce 
que la vie cède abfolument d^s toutes 
fes parties : mais, comme la dedruc- 
tionne s’opère que par, degrés & d’une 
maniéré lente, on doit croire qu’il y à 
certaines parties qui d’abord ceffent de 
vivre,& que le nombre en groffit 
tous les jours, La matrice ehex les fem* 
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mes efl: un exemple cjui prouve qucf 
-des-organes qui ont été doués de la 
plus vive aâion, peuvent la perdre 6c 
^redevenir inaâifs : mais ne peut-on. 
pas fuppofer qu’à l’âge de foixante- 
-trois ans l’aâion s’éteint abrolurrient 
ou en très-grande partie dans quelque 
organe , ce qui peut donner lieu à def 
grandes révolutions., dont l’effet efl 
de conduire au tombeau? 
i Les femmes font expofées aux plus - 
grands dangers , quand elles perdent 
leurs réglés : cette époque eft funefte 
à un très-grand hombre. -La ceffation 
des réglés a des fuites qui font quel¬ 
quefois très-longues : elle occafionne 
fouvent la maladie de quélqu’autre vif- 
cere effentiel à la vie. - 

N’eflril pasvraifemblable, Monfieur,' 
que la caufe de tous ces grands accident, 
efî: le trouble ou le dérangement qui 
arrive dans la circulation du mouve¬ 
ment ? La matrice, du moment qu’elle 
commence à agir, en reçoit une forte 
dofe : il s’y fixe même afiez long-tems 
à chaque mois, & fur-tout pendant 
les grofTeffes. Tous les organes alors 
femblent lui être fubordônnés. Mais 
que devient ce mouvement, qu’elle 
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ne reçoit plus après la ceffation des ré¬ 
glés ? Sans doute il doit s’éteindre ab- 
i'olument, ou -fe reporter aux autres 
organes, .ou, potir rnieux dire, il doit 
prendre un nouveau cours, une noti- 
velle direction.: mais ce ch^gement 
ne peut pas ïe faire, fans que la ma¬ 
chine éprouve des défordres de 
grandes fecouffés. La ceffation des rer 
gles a à-peu-près les mêmes fuites que 
leur fuppreflion ou la groffeffe. Com¬ 
bien d’accidens n’éprouve pas une 
femme greffe,-jufc^u’à ce que les or¬ 
ganes du ventre -déplacés & dérangés 
par la matrice qui remonte dans le 
grand badin, aient repris une affiette 
ferme ^ & que lesmouyemens troublés 
par l’aélion conffante de l’uterus aient 
repris tm nouvel ordre } 

Les capfules atrabilaires, ou reins 
fuccenturiaux ^ font prefque aufli gref¬ 
fes que les reins mêmes dans les en- 
fans; mais elles ne croiffent pas avec 
l’âge , comme lès autres parties da 
corps : au contraire, elles diminuent 
plus qu’elles n’augmentent. On peut 
donc croire que les capfules ont dans 
le fœtus,peut-être aufli dans les 
çnfans, un ufage bien plus étendu qi^ 
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-dans les adultes. Ne feroient-elles pas 
comparables ,par rapport à leur aftion, 
à la matrice, qui n’en a une bien mar¬ 
quée, que depuis l’âge de puberté juf- 
•qu’à l’entiere ceffationdes réglés ? 

Le thymus , qui eft d’un volume - 
■affez confidérable dans les enfans, fe - 
flétrit & fe delTecbe dans les adidtes , 
à mefure qu’ils avancent en âge : elle 
efl: prefque effacée dans les vieillards, _ 
L’hifloire de cette efpece de glande 
nous foiu*nit la preuve la plus com- 
plette , qu’il exifle des organes, dont 
î’aûion & le mouvement s’éteignent 
en grande partie, fl ce n’efl: pas en to¬ 
talité , pendant le cours de la vie. H 
ièroit difficile d’en fixer l’époque: peut- 
être aufli ne perdent-ils leur aâion que 
peu-à-peu, de maniéré à ne pas exciter 
de révolution. Ils différeroient en cela 
delà matrice, qui n’agit jamais avec 
plus: de force, que lorfcp’elle touche 
au moment d’être privée de fa plus 
vive aêlion. Il y a beaucoup de fem¬ 
mes qui ont des pertes, quand ellès 
font prêtes de n’avoir plus leurs re- 
;gles.; 

L’année ou les.femmesperdent leurs 
:regles,peùt être confidénéecomme leur 
année 
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tnnée climatérique. Le temps de cétté 
révolution efl; auffi funefte que Tannée 
foixante-trpis eft efirayante pour les- 
hommes ; &; quand elles furvivent à 
cette époque, elles font, ainfi que les^ 
hommes qui ont paffé foixante - trois 
ans, à-peu-près sûres de devenir vieil¬ 
les, pourvu que d’ailleurs il ne fur-i 
vienne pas quelqii’autre caufe de ma¬ 
ladie : tels font les excès dans le boire- 
Sc dans le manger, les alternatives du 
chaud & du froid trop fubites, les paf- 
fions de l’ame. 

Les femmes qui font nées avec un^ 
bonne conilitution, &c qui d’ailleurs 
ont mené une vie fage & réglée, font 
bien moins malades que celles qui ont 
un corps débile, S>c qui fe font livrées 
avec excès aux plaifirs, & font agitées- 
de mille paffions. Il en ell de même des 
hommes. La foixante & troifieme année 
n’eft pas accompagnée d’accidens aulïï 
graves pour ceux qui font fobres, & 
îi’alterent pas leur lanté par des excès 
en tout genre : la révolution eft à-peine 
fenfible. Ils reflententtout au plus quel¬ 
ques incommodités. Il s’établit un nou- 
ordre de mouvemens qui n’éprouve- 
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peut-être plus aucun changement, & ne 
finit qu’avec la vie. 

La nature jufqu’à foixante-trois ans 
conferve de la force : tous les organes 
ont donc encore de l’aûivité ; mais , 
généralement parlantelle commence 
à devenir languiffante à cet âge. Le 
corps efl: moins agile; fes mouvemens 
font moins libres : les opérations de ^ 
l’efprit font plus lentes ; les hommes 
ont moins d’appréhenfion : les faits ne 
îe gravent que difficilement dans la 
mémoire : les membres ont moins de 
vie ; ils deviennent tremblans. Premiè¬ 
rement les mains femblent perdre plu¬ 
tôt que les jambes leur force & leur 
fermeté; d’oîi l’on pourroit conclure 
que les parties dont le développement 
s’efl fait le premier, font celles qui 
sWoiblifTent d’abord. 

N’avez-vous pas fait la remarque , 
ainfi que moi, Monfieur, <|ue des hom¬ 
mes qui avoient conferve de la fraî¬ 
cheur jufqu’à foixante ans, ont reçu 
tout-à-çoup les empreintes de la vieil- 
lefTe? C’efi; même une réglé affez gérs 
nérale, que les hommes, à cet, âge , 
parpiffent vieillir tout-à-çpvip. Uii au. 
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i^àbfence rend ce ^ changement - iïès- 
fenfible. La peau du vifagé devient flaf* 
que : les rides deviennfent plus profon¬ 
des & femultiplieM : les jambes dimi¬ 
nuent aufli, êc deviennent pefantés 2 
en tout le corps s’appefantit. Il eft vi-^ 
libleque tout rorganeextérietir a perdit 
une gî'ahde pàttie de fon aâion : mais 
s’eft-elle éteinte •àfolument, om n’a- 
t-elle fait que refluer vers l’organe in¬ 
térieur ? Le cerveau lui-même ne 
paroît plus avoir la même aâivité ^ 
puifqu’il 'efl; vrai que les opérations de 
î’efprit font devenues plus lenfe. Uh 
vieillard a beaüëolip moins de fenfibî- 
lité, qu’il n’enavoit dans la vigueur dé 
l’âge :il n’efl: plus fiifceptible dés mêmes 
fenfations ; fes fens font plus émoufles. 
Le corps d’un vieillard eflfroid : il a 
donc moins dé mouvement. Son ame 
efl moins- en bute aux pafllohs. ' ; 

- Les parties fe dur'ciiient avec l’âgé. 
ï,fl:-ce à cet endurciflement qu’efl; dû 
le changement qui fe remarque ? Il efl: 
afTeznatiuel de fuppofer que des parties 
devenues & plus compares & plus 
dures doivent perdre leur flexibilité ^ 
leur mobilité Sc Uiie partie de leur fen- 
^ibilité. Iwa main d’un Artifan, durcie &- 
Dij 
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rendue calleufe par le .travail , fent 
à peine les impreffions du corps le plus 
çhau 4 : croyez-^vous qu’une pareille 
main , fut propre à exécuter Jes tours 
d’un Èfçamoteur ?; Je:çrqis que celui-ci 
a befoinde doigts plus fouples, & d’une 
jEîidnjpius.agile..,. -y:; 

, Il n’çft' ppint : du tout- dfé. derdéter-r 
miner fi le cerveau Sc des nerfs éofou- 
vent lc; même changement que toutes 
les autres-parties du corps: car, de ce 
que fenfibilite & la mobilité font de 
beaucoup diminuées dans un vieillard, 
€>n n’ep peut pas conclure qu’il s’eft fait 
une alteration dans les parties nerveu- 
fes 6c prim tives II fuffit, po ir que leur 
aétion. foit diminuée-, que le mucus qut 
ks enduit: fe loit durci : par cela feul ^ 
les organes des fens, peuvent s’emouf- 
ier -^ car la durete devieifcun obfiacle 
au jeu des parties, & les rend moins 
ienfibles : peutretre devient - il nécef- 
faire, pour que les operations du cer¬ 
veau foientplus parfaites, que les di¬ 
vers organes agiffent avec une pleine li- 
■ berte 6c une grande ailance. Le -délire 
^ arrive fouvent fans . qq’il y ait aucune 
.lefion dans lecerveau. Lfiie refpiratiori 
courte 6c précipitée , le trembi^ïSem 
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de tout le corps l’annoncent ordinai¬ 
rement, quand il doit arriver , & 
l’accompagnent quand il exifte : il fur- 
vient affez fouvent, lorfqne,'dans une 
maladie, le travail de la coéHori fe fait 
dans la région épigaftriqué ; le dia¬ 
phragme gêné dans fon mouvement,fe 
contrafte plus fréquemment. La con¬ 
trainte .qu’il éprouve rend même fes 
mouvemens légèrement fpafmodiques. 
Le déHre fe manifefte principalement 
pendant le tems du redoublement îc’éll 
même quelquefois le foui tems où il^y 
en ait ; car tme fois que le redoublement 
a fini, les malades reprennent leur bon 
fens, & font en pleine connoiffance. 
Le délire naît donc, xom'me ‘'vous' le 
voyez , du trouble & de la. grande agi¬ 
tation : il, accompagné 'fttr-tout l’effort 
extraordinaire ou Iff "gêné du dia¬ 
phragme. , , 

Le jeu du diaphragme influe pour 
beaucoup fur le jeu ou dans les opéra¬ 
tions du cerveau : dans'fes momens d’ef¬ 
fort , il fembte emprunter l’aâiion de 
toutes les parties du corps, tant inte- 
■ rieures qu’extérieures i:c’efi-là Un fait 
de la vérité duquel on peutfe convain¬ 
cre j en confidérant ce quife paffe dans 
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un homme qui en écoute un autre avet 
une forte attention : fes yeux, fa bou*< 
che , fes oreilles, fa peau , fes organes^ 
font fortement tendus, & tous à la fois. 
Dites-^moi, je vous prie, ce qui vov^ 
arrive, quand vous êtes livré à vos 
profondes méditations : n’ell-il pas 
vrai que vous ne voyez rien de tout ce 
qui fe préfente à vos yeux, & que vous 
n’entendez rien de tout ce qüi frappe 
vos oreilles? Tirez la conféquence de 
tous ces faits : ne vous par oit-il pas 
évident que, quand prefque tous les; 
Tefforts de la machine fe font durcis 
que l’adion eû en partie éteinte dans 
îes diverfes parties du corps, que les 
organes des lens font privés d’une par¬ 
tie de leur faculté adive ; ne vous pa- 
roît-il pas évident, dis-je, que les. opé¬ 
rations de l’ame doivent être moins 
parfaites ? , 

Le méchanifme de la réflexion & de 
la penfée ne s’établit que difficilement. 
■L’on faifit avec peine, les idées & les 
rapports qu’elles ont entr’elles. L’alté¬ 
ration qui furvient dans la machine, 
doit donc diminuer les forces de l’en¬ 
tendement : ai'nfl l’organe extérieur ,, 
n’ayant que peud’adion, n’efl: plus ca- 



BE LA V I El LIES SE. 79 
pable .de contre-balancer, ou de con¬ 
courir au jeu du diaphragme, ni à celui 
du cerveau : cette feule caufe peut pro¬ 
duire tous les changemens qui arrivent 
dans un homme de foixante &C trois 
ans. 

On ne peut pas croire que le cerveau 
éprouve aucune altération à cette épo¬ 
que , puifque les hommes confervent 
ia faculté de penfer & même d’imaginer 
dans vm âge bien plus avancé. Sophocle 
a compofé des Tragédies jufques dans 
îa vieilleffe la plus avancée. L’on rap¬ 
porte , à ce fujet, que fes enfans trou¬ 
vant que cette application lui faifoit 
néghger fes -affaires , le pourfuivirent 
pour le faire interdire. Sophocle, pour 
toute défenfe, ne fit que lire aux Juges 
la Tragédie d’Œdipe qu’il venoit d’a¬ 
chever ; & leur ayant 'demandé s’ils 
trouvoient que cette Piece fut d’un 
homme qui avoit perdu l’efprit, il fut 
renvoyé de l’aêtion que fes enfans 
avoient intentée" contre lui. ' 

Cette aptitude au travail, cette fa¬ 
culté de penfer , d’imaginer, que con-' 
fervent quelques vieillards, eft le fniit 
d’une application confiante, d’une étude 
alfidue 6c d’un exercice continuel. Les 
D iv 
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organes qui fervent au méchanifme de 
la penfée ôi de la réflexion, fe font^ 
pour ainii dire, fortifiés de la perte 
qu’ont foiifferte les autres. L’aéfion s’j 
porte, comme par une pente préparée 
par l’habitude. Ajoutez encore que la 
vie dé cette efpece d’hommes eft une 
vie douce , tranquille, foutenue par la 
ibbriété &c la tempérance : leurs refforts 
ne font pas ufés par les excès, auxquels 
conduit prefque toujours le goût des 
plaifirs. Quelle joie pour vous, de pré¬ 
voir que vous aurez une vieilleffê 
exempte d’infirmités, & de penfer que 
vous avez peu à craindre les rifques 
du paffage de Fannée climatérique foi- 
axante & trois! Je fuis, &c. 


L E T T R E X I I î. 

Mécapitulatiûn de ce qui a. été dît dam 
les dou\e premières Lettres. 

J E me prépare , Monfieur , pour un 
voyage qui fe fera par un tems très- 
froid ; car il gele fort, & la terre efi: 
toute couverte de neige. Dieu veuille 
que ce tems continue, parce que nous 
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fêfterons moins long-tems en route. 
Je dois voyager en Alîemagne, dans la 
partie qui avoifîne les montagnes du 
Tirol. Ne vous attendez pas à recevoir 
de mes nouvelles d’ici à mon retour ; 
alors je continuerai de vous parler de 
h. vieiiieffe. La théorie , comme je 
vcais. l’avois annoncé, en eft un peu 
longue : -mais les détails dans lefquels 
je fuis entré ,fèront d’un grand feeourS 
pour quiconque voudra fé former une 
tonne idée de la nature des maladies 
qui lui font propres. 

Je vais cependant, avant mon dé¬ 
part, vous faire un précis des princi¬ 
paux fujets que j’ai traités dans les dif¬ 
férentes Lettres que je vous ai écrites. 
Je vous' ai dit que la vie elt partagée 
en différens âges , l’enfance, î’adolef- 
cence, &c. que le principe de la vie 
eft celui de fa deftruétion ; que le mou¬ 
vement entretient rime, & amené l’au^ 
tre. J’ài établi que te corps d’un enfant 
étoit plus mobile plus fenfible qu® 
celui d’un adulte, & bien davantage 
que celui d’un vieillard. J’ai cru en 
faire connoître la caufe, en difant que 
ia fubftançç nerveidé eft proportioa-'' 
Dy 
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nellement plus abondante dans un 
fant, que dans un adulte» 

Il elt de fait que la matière cérébrale, 
qui fournit les nerfs,, exifte chez les 
£nfans telle à-peu-près qu’elle doit être 
j:hez les adultes t cette opinion eft fon- 
<lée fiur la groffeur de la tête des en- 
fans , qui l’emporte de beaucoup- fur 
celle des autres parties du corps, & 
qui famble n’augmenter que parce que 
les os, les mufcles, les aponévrofes Sc¬ 
ia peau acquièrent plus d’épaiffeiu-.. 

La nature tend à alonger èc à dévê» 
lopper les parties ; auiîi les mouve- 
loiens fe, dirigent-ils au-dehors & ver^ 
la tête , oh réfîde le premier centré 
d’aftion qui s’efl: établi.. C’eft4à qu’a- 
boutiffent les mouvemens de la natiu'ei' 
elle eft le fiege de la plupart des fymp- 
îômes qui accompagnent, les maladies 
des enfans». , 

Quand le corps eÆ parvenu à foG 
dernier degré d’accroiffement „ la na¬ 
ture affeâie une autre marche r elie fe 
replie fur elle-même ; elle concentre 
fes mouvemens ; ee que l’oa connoît 
encore par la nature & le fiége des ac- 
ddens qu’éprouvent lesieunes g^ens..ÏÏ^ 
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{■ont fujets aiix crachem^ns de fang, aux. 
pleuréfies, à la phtyfie. Dans le moyen- 
âge, elle defcend , elle dirige les mou- 
vemensplus au-dedans : c’eft ce qu’in¬ 
dique la nature des maladies propres 
à cet âge. Telles font les coliques hé- 
morrhoïdales ^ les. hémorrhoïdes , la 
goutte, les fpafmes du ventre ^ l’affeo 
tion des vifçeres qui y font contenus, 

* Dans la vieilkfle l’organe extérieur" 
a perdu beaucoup de fon aftivité ; la 
nature eft plus débile : les maladies,, 
qu’elle éprouve font moins vives 3c 
moins nombreufes que celles de l’en¬ 
fance : fes maladies font prefque toutes 
du genre pituiteux , & dépendent pour 
ia plupart du refoulement des humeurs 
vers les parties internes. Quand par 
malheur les vieillards ont quelques in¬ 
commodités, ils les gardent.pour l^or- 
dinaire jufqu’à la fin de leurs jours. 

Les grandes révolutions qui s’obfer- 
vent dans le corps d’un homme, ar¬ 
rivent vers la fin de chaque feptenaire. 
Il paroît affez certain que, pendant la 
crue de l’homme, elles font occafion- 
nées, pour la plus grande partie , par 
le développement du jeu de quelque 
jprgane^ par les efforts que fait la 
P Vj 
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nature , quand elle a en vue l’alonge* 
ment des parties. Elles n’arrivent, au 
contraire , dans les autres époques de 
la vie , que parce que la machine fe 
détruit &L fe mine peu-à-peu, ou que, 
quelque organe ceffant d’agir, il s’éta¬ 
blit un nouvel ordre dans la circulation 
du mouvement. 

Les opérations de refprit font plus 
îentes &; nioins parfaites dans un vieil¬ 
lard , que dans un homme qui eft danè 
la vigueur de l’âge. Il ne paroît pas 
qu’on puilTe attribuer cet effet à au¬ 
cune altération dé la fubftance céré¬ 
brale: J’imagine qu’il peut être produit 
■par le changement qui s’eft fait dans 
toute la machine, attendu que tous les 
-organes fe prêtent un fecours mutuel 
pour toutes leurs opérations. L’org'anê 
extérieur étant devenu moins aûif, ne 
favorife pas affez le méchanifme de la 
penfée & de la réflexion ; d’oii il ar¬ 
rive que les vieillards ont en général 
peu de mémoire, & la conception plus 
lente. 

Les parties devenues roides par le 
collement des faifeeaux de fibres, par 
î’endurciflement du mucus qui enduit 
les fibres neryeufçs ^ exécutent 
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bien leurs mouvèmens; elles font moins 
fenfibles. Il arrive de-là que les orga¬ 
nes des fens font prefque émouffés : 
aufli les vieillards ont-ils commiuié- 
ment l’ouïe dure ; ils ont befoin de re¬ 
courir à l’ufage des lunettes pour ap- 
percevoir & mieux, diilinguer les ob¬ 
jets , qu’ils ne voient que d’une maniéré 
confufe. 

Un corps fain, bien conïlitué, dans 
lequel il ne s’eft formé aucun amas d’hu¬ 
meurs, eft moins fujet aux maladies qui 
furviennent dans les .années climatéri¬ 
ques , parce que la nature a moins 
d’obflaclês à vaincre pour, opérer fa 
révolution t elle efl: obligée par cela 
même à moins d’efforts. Vous jugez 
de-là, Monfieur, combien il efl impor¬ 
tant aux hommes de fe préparer de 
longue main au paffage dès années cli¬ 
matériques. Les précautions qu’il faut 
prendre feront le fujet d’une autre Let¬ 
tre. Je fuis, ôic. 
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LETTRE XIV. 

Ce nefl quen voyant des malades y que 
l'on peut fe former quelque idée des 
loix de téconomie animale» 

TE vous racontai dans le tems, Mon- 
fieur 5 une réponfe que Je fis à un dé 
ces hommes que la pareffe &; la pré-* 
fomption rendent importuns. Comme 
il me fatiguoit par fes quefiions, je 
confens, lui dis-je, de vous infiruire ; 
mais il eR juRe qu’auparavant voiis 
vous mettiez en état de m’enten¬ 
dre ; fans quoi mes differtations fe- 
roient à pure perte r en conféquenee , 
donnez-vous la peine de m’accompa¬ 
gner pendant trms ans dans im hôpital 
de malades; enfuite je me chargerai de 
vous fatisfaire fur tous les points , 
J’ofe vous affurer que, fi vous êtes né 
avec une dofe fiiffiiante d’intelligence 
je pourrai vous apprendre la Méde¬ 
cine. La réponfe ne lui plut pas, & de 
cette maniéré je fus débarraffé de. fes- 
^portunités., 
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Un Médecin, confulté par-un pere 
quels livres il devoir donner à fon fils ^ 
qu’il defiinoit à l’étude de la Médecine ^ 
lui confeilla de lui faire lire des livres 
d’hifioire & de Littérature, & de l’en¬ 
voyer , pour apprendre la Médecine ^ 
étudier le grand livre de la nature-dans. 
un hôpital. C’eft vous qui m’avez ap¬ 
pris cette anecdote. Cette réponfe n’a- 
voit pas fans doute le même objet que 
la mienne;, mais elle annonce que ce 
Médecin étoit perfuadé, ainfi que moi,, 
qu’il falloit néceffairement voir des 
malades , pour apprendre à connoître. 
la marche des maladies, &; <|ue tout 
fyllême de Médecine, qui n’étoit pas. 
fondé fur l’obfervatiôn, ne pouvoit fe- 
foutenir.. 

Il en efi du Médecin, comme du 
Peintre : celui-ci doit s’attacher à pein¬ 
dre la forme extérietue des mufcles dans 
les divers mauvemens. Il doit apprendre. 
à connoître les différentes attitudes que 
prend un homme , fuivant les paflions. 
qui^ l’agitent,, & les efforts qu’il efli 
obligé de faire pour arriver au but qu’il 
fe propofe.. Tel doit être fon objet 
principal : ce font des hommes, vivant 
^u^, doit voir , & non pas des cad^ 
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vres : car, que lui importe de favoîf 
le nom de chaque mufcle, l’endroit de 
leur origine, & celui de leur infertion? 
Les connoiffances les plus détaillées de 
l’Anatomie ne peuvent lui être d’aucun 
fecours , foit qu’iV peigne un homme 
en fureur, ou un homme qui • com¬ 
mande , ou un homme qui eft en pof- 
tiire de fuppliant. C’efl: la furface qu’il 
doit peindre, & ce qui frappe les yeux^ 
& non pas l’intérieur. Je luis perfuadé 
que M. Verriet n’ell pas très-verfé dans 
les connoiffances anatomiques, & qu’il 
répondroit très-mal dans un examen 
d’Anatomie qu’on lui feroit fübif. 
Quand il peint im payfage ^ if ne s’oc¬ 
cupe pas de l’hiffoire naturelle des ro¬ 
chers, des terres & des arbres qu’il 
deffine : leur -forme & leur couleur 
font les feules chofes qu’il doit voir , 
êc dont il eff réellement' occupé. Un 
coup d’œil juffe doit fuffire pour cela. 

Un homme qui fait les fonélions de 
Médecin, doit d'abord s’attacher à bien 
connoître la marche des maladies. Il 
faut qu’il fâche comment elles corn»- 
mehcent, & de quelle maniéré elle^ 
iîniffent :‘s’il n’acquiert pas ces çon- 
îioiffances 5 il mérite tout au plus, le 
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nom de Médicaftre, &c n’eft digne que 
de l’emploi d’ïnfirmier. La maladie eft 
un état d’efFort & de contrainte pouf 
la nature : les efforts qu’elle fait, & fon 
travail produifent différens effets ; c’eff 
ce qu’on appelle fymptômes. Ce font 
eux qui nous apprennent à diffinguer 
la nature des maladies. Il y a certaine¬ 
ment delà différence entre la mine d’un 
homme qui fe porte bien, & celle d’tm 
homme malade : ainfi le Médecin doit 
apprendre à connoître ces différences. 
Les fymptômes d’une pleuréfie diffe^ 
rent beaucoup de ceux d’une forte co¬ 
lique. Le poulx, la voix, l’attitude 5 
la couleur du vifage, les yeux, les 
mouvemens ne font pas les mêmes dans 
l’un & dans l’autre. 

.Vous voyez donc, Monfieur, qu’il eft 
néceffaire d’avoir les malades fous fes 
yeux, pour apprendre à connoître les 
maladies. La différence qu’il y a entre 
un jeune homme qui apprend la Méde¬ 
cine dans les livres, & celui qui l’étui, 
die dans un hôpital au lit des malades, 
eft la même que celle qui fe trouve en¬ 
tre im Peintre qui a toujoprs peint les 
objets d’après nature, & celui qui n’a 
fait que copier des tà»leaux. Le grand 
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malheur eft que nous] ayons en Méde¬ 
cine peu de Peintres d’après nature, 
& beaucoup de Copiftes, 

J’ai entendu dire à de grands Pein¬ 
tres , que y parmi ceux qui fe mêloient 
de peindre, il y en avoit très-peu qiij 
fuflent en état de bien voir la nature. 
Je puis alTurer auffi que , dans la foui® 
des Auteurs qui ont écrit de la Méde¬ 
cine , il y en a peu dont les écrits an¬ 
noncent qu’ils aient eu une connoif* 
fance exaâe de la marche des maladies,. 
Hippocrate efl: fublime en ce genre. É 
a tout vu j il a tout obfervé : fes apho- 
rifmes & fes fentences de Cos fernblent 
plutôt être les ouvrages d’un Dieu, 
que ceux d’un homme : auffi l’appelle- 
t-on Divus Hippocrates. En un mot , 
nous n’avons eu de grands hommes en 
Médecine, que ceux qui Font pris pour 
modèle. 

Il arrive mille chofes dans une ma¬ 
ladie , dont on ne peut pas fe former 
une idée , quand on ne les obferve pas 
foimiêmechez les malades ; &, pour 
les bien voir, il faut, quand on vifite 
les malades, fe dépouiller de tout pré¬ 
jugé , ne pas vouloir voir ce qui n’efli 
pas, ôc ne pas fe cacher ce qui exifte 
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■feellement. Un jeune homme qui com¬ 
mence par voir des malades, & ne s’eft 
prévenu pour aucun fyftême, parce 
qu’il n’a pas lu les livres de Médecine ; 
ce jeune homme , dis-je , efl: le feul 
peut-être , qui foit en état de bien pein» 
dre une mdadie, de labien fuivre dans fa 
marche, & d’en bien obferverles divers 
accidens. Car un grand défaut dans les 
jeunes Médecins qui commencent par 
fréquenter les écoles, c’eft qu’imbus 
-des préceptes de leurs Maîtres, iis n’ad’i 
mettent volontiers & ne voient que 
ce qui peut, s’accorder avec la théorie 
dont on les a bercés : ils rejettent tout 
ce qui ne quadre pas avec leurs opi¬ 
nions. 

Les mouvemens critiques ne peu¬ 
vent être bien connus que par un 
homme qui porte dans la pratique de 
la Médecine le goût 6c le génie de l’ob- 
fervation, qui n’ell préoccupé d’aucim 
fyftême qui contredife la dodrine des 
çrifes.Des fueursabondantes, des cra¬ 
chats bien cuits, des urines chargées, 
des felles d’une matière jaime 6c bien 
liée ; toutes ces évacuations arrivant à 
la fin de chaque feptenaire, lui appren¬ 
dront que le fept, le quatorze 6c Is 
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vingt-un font les jours vraiment cri*» 
tiques. Le changement qui s’eft fait 
dans la matière de ces excrétions de¬ 
puis, le commencement jufqu’au jour 
auquel il les remarque, lui rera foup* 
çonner qu’elles ont eu befoin d’une 
préparation , & que ce travail prépa¬ 
ratoire confifte dans ces mouvemens 
forcés, dans cette grande agitationjaux- 
tjuels on a jugé à propos de donner le 
nom de fievre. Cette préparation lui 
paroîtra une vraie coâion. Le grand 
nombre de faits qu’il aura eii occafion 
d’obferver, le convaincront qu’une 
maladie ne peut être cenfée guérie, 
que quand l’évacuation d’une pareille 
matière s’eft faite. Le mot cpftion ne 
fera plus une énigme pour lui. Quand 
il lira Hippocrate, il fe fentifà pénétré 
d’un faint refpeû pour ce pere de la 
Médecine ; & ce fera peut-être le feul 
livre de Médecine qu’il lira avec plaifir. 

. Quant aux difféfen.s fyftêmes fur 
l’économie animale, ’ & fur le traite¬ 
ment des maladies, ils ferviront à le 
convaincre que ce qui éloigneles hom¬ 
mes de la vérité, ed le goût qu’ils ont 
pour le merveilleux : ils ferviront en¬ 
core à lui faire connoître les écarts 
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dans kiCquels peut donner l’efprit hù-; 
main. 

Les maladies , ces grands efforts de 
la nature opprimée, font l’aâion d’un 
organe qui redouble d’efforts : elles ne 
font que les mouvemens plus marques, 
Ce ne peut donc être qu’en voyant des 
malades,que l’on peut feformer quel¬ 
que idée des loix de l’économie ani¬ 
male. C'eff la connoilTance des mala¬ 
dies qui donne celle de la marche de la 
nature. Tout ce que je.yousm dit juf- 
qu’ici, Monfieur, eft fondé fur les faits 
que j’ai eu occafion d’obférvër. Je ne 
vous rends pas raifon de tous : niais je 
n’ai pas pour cela la folie d’en nier 
l’exiftence. Je ne relTemble pas à ces 
Philofophes qui n’admettent pas l’in¬ 
fluence de la lune fur les corps terref- 
très, par la feule raifon qu’ils ne con¬ 
çoivent pas la maniéré dont la ehofe 
peut fe faire. En Médecine il faut des 
faits , & peu de raifonnemens. En gé¬ 
néral un homme verfé dans la pratique 
parle peu, & le jeime homme qui 
commence fa carrière babille beaucoup; 
mais _ l’expérience le rend plus filen- 
tieux. A chaque pas qu’il fait ,11 apper- 
çoit ïiouvelks vuës qui le font beaq'» 
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'Coup réfléchir, ÔC renverfent le près* 
mier échafFaudage qu’il s’étoit conf- 
truit, en écoutant fes Maîtres, & en 
lifant beaucoup de livres. Je ne vous en 
dirai pas davantage fur cet objet. Je 
remets à im autre jour pour traiter une 
ttouvelle matière. Je fuis, &;c. 


LETTRE X V. 

Que toutes Us maladies ont à-peu-près 
la même caufe & la même marche, 

Je ne me rappelle pas, Monfieur, â 
fe vous ai donné un exemplaire d’un 
petit Ouvrage que je fis imprimer en 
ibixante & quatre : il a pour titre, Re¬ 
cherches fur la Nature & fur L'Inocula¬ 
tion de la petite virole. Ce petit Ou¬ 
vrage renferme un Chapitre qui a pour 
objet de démontrer que la répiétion du 
ventre efl: la caufe de toutes les mala¬ 
dies. Je me fouviens que ce Chapitre- 
ià fut lu par beaucoup de gens , & que 
prefque tous ceux qui le,lurent, furent 
de mon fentiment. J’ignore quelle im- 
preffion firent fur vous les raifons que 
j’apportai en preuve de l’opinion qu§ 
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j’avois mife en avant. Bien des Ledeurs 
conclurent que j fi cette thefe «toit 
vraie, toutes les maladies dévoient 
avoir une même caufe. Cette idée n’eft 
pas neuve. Hippocrate, ce grand Ob’» 
iervateur de la nature, l’avoir eue, &Z 
je l’ai adoptée. Il a dit de plus qu’elles 
avoient une même marche, c’eft-à-dire* 
que la feule différence qu’elles avoient 
entr’elles, confifioit dans leur durée , 
mais qu’elles commencent & finiflènt 
de la même maniéré : toutes finilTent 
par une révolution critique, qui a été 
précédée de la coâipn de la matierç 
qui a caufé la maladie. 

Dans un autre Ouvrage imprimé en 
Soixante &C fix, intitulé Traité desprin^ 
cipaute objets de Médecine, j’ai traité 
dans un Chapitre particulier des caufes 
qui rendent les maladies aiguës ou chro» 
niques : c’étoit, comme vous le voyez. 
Moiteur , indiquer les çaufes de leur 
durée plus ou moins longue. J’ai établi 
dans ce Chapitre , que la dxirée d’une 
maladie dépend de ce que le travail de 
la codion eft plus ou moins libre , plus 
ou moins empêché, & j’ai fait voir 
que plus le nerveux prédominoit, 
qioins la marche des maladies étoit ra- 
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pîde. Cette loi eft commune aux mala¬ 
dies aiguës èc aux maladies chroni¬ 
ques. 

La caufe qui excite ces grands mou- 
Vemens de la nature, qui s’appellent 
du nom de fievre, eft matérielle : elle 
eft un amas d’humeurs dépofées dans 
les entrailles, ou dans quelqu’im des. 
facs que forme le tiffu cellulaire ; & la. 
preuve qu’on en peut donner, eft qu’il 
faut, pour qu’une maladie fe guérÜTe, 
qu’il furvienne une évacuation quel¬ 
conque. G’eft de cette maniéré qu^ 
toutes les maladies fe terminent. 

Des crachats fort épais & desfueurs 
abondantes peuvent furvenir, quoique 
la caufe de la maladie foit enracinée 
dans les entrailles. L’obfervation fui- 
vante en fait foi. 

Un homme de trente-fix ans, épuifé 
de débauches, éprouva un hoquet qui 
dura quatre-vingt-lieures. On lui- fit 
prendre, pour calmer cet accident, 
l’émétique ôc force antipafmodiques. 
Il fentit, en fe tâtant le ventre à la fuite 
de fon hoquet, une tumeur fort dure 
fituée dans la région épigafirique, 
M. Tronchin qu’il confulta, lui con- 
feiila i’ufage des bains ôi une eau mié- 
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lée, dans laqueEe on faifoit bouillir de 
la chicorée blanche. Lorfque je fus 
appeUé, je fentis la même tumeur , & 
remarquai que fon foie devenu très- 
dur , débordoit les côtes dans l’hypo- 
chondre droit Lés alimens 6c la boifloii 
lui faifoient un poids fur l’eftomac. Il 
avoit encore dans la journée quelques 
coups de hoquet ; fon pouls étoit fré¬ 
quent j6c ferré. Je le vis conjointement 
avec M. Tronchin , 6c je commençai à 
le fuivre le ix Janvier. 

. Le vingt-neuf il eut quelques ffif-^ 
fons qui furent fuivis de fievre 6c de 
fueur. La fievre ayant duré quelques 
jours& les fueurs étant devenues 
plus abondantes ,fon pouls devint plus 
calme : il alla naturellement à la garde- 
robe : fon teint devint plus animé ; il 
n’eut plus de hoquet, 6c fes alimens 
cefferent de lui pefer fur l’eftomac. 
Huit à dix jours après cette première 
bourafque, il en farvint une autre : il 
eut de même des frifibns 6c la fievre t 
il fut enchifrené : il toulToit ; il cracha 
une matière épaiffe. Ses urines dépo- 
ferent beaucoup. Il eut , après trois 
,ix>urs de fievre, une fueur très-abon» 
imte qui dura.deux jours» : 


E 



Le pouls étoit à la fin de la fueur 
aufil tranquille que dans l’état naturel : 
il rendit^ le 1 1 Février, une première 
felle jaune & un peu muqueufe. Il con¬ 
tinua d’aller à la garde-robe tous les 
jours. Le volume delà tumeur paroif- 
foit beaucoup diminué le. dix-fept. 

La fievre revint le vingt ; eüe com¬ 
mença par un friffon, 6c finit au qua¬ 
trième jour par une fueiir. Il ceiTa d’aU 
Ier à la garde-robe. Là fievre qui reprit 
ie.vingt-fépt, continua le vingt-huit. 
Il rendit, la nuit fuivante , une ma¬ 
tière bilieufe parles Telles : peu de tems 
après le frifibn fe fit fentir, ôc futfuîvi 
d’une fueur abondante qui infeéloit par 
fa mauvaife odeur. La fièvre continua 
le premier Mars : les Tueurs ne difcon- 
tinuerent pas. Il eut une diarrhée toute 
la journée du vingt-neuf. La dernieré 
felle quïl rendit étoit d’une matière 
vraiment critique : enfin le malade, 
après beaucoup de révolutions de cette 
efpecefut guéri au bout de quelques 
mois. 

Je dois obferver que la tumeur de 
Tépigafire devenoit bien plus ferifible , 
ôc acquéroit un volume plus confidé-^ 
râble dans le tems de la fievre des 
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fiieurs; ce qui prouve qu’une tumeuf 
j groffit ôc fe gonfle l^rs du travail 
qui doit procurer fa réfolution, & que 
la coâion de la matière qui formé la - 
tumeur, dépend de la vive aâion dé 
l’organe qui efl tuméfié, & du èbn4 ' 
cours de celle de toutes les aùtrès par¬ 
ties du corps. Il fuit encore de cette 
obfervation, que tous les couloirs-fer¬ 
vent également pour l’évacuation dé la 
matière critique, quand elle a acquis 
fon dernier degré d’élaboration ou de 
maturité. 

Les gaies qui infeâent la tête des 
enfans font fouvent critiqués ; c’eft-à- 
dire , qu’elles tendent au foulagement 
de ceux chez qui elles paroiflent. Elles 
femblent provenir d’un fuperflu d’hu¬ 
meurs, qui s’eft dépofé dans les en¬ 
trailles , ôc qui, lorfque la nature fait 
de puiflans efforts pour procurer l’a- 
longement des parties , fe porte dans 
l’endroit où aboutit le courant des of- 
cillations. Le point où elles fe dirigent 
le plus ordinairement chez les enfans ^ 
efl la tête : c’efl; là la caufe & l’origine 
des gates & des écoiilemens d’humeurs 
qui fe font.chez quelques -uns par lé 
nez, & chez d’autres par les oreilles*. 
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, Lesenfans font fort intempérans ; ils 
font chargés d’humeurs, & expofés à 
beaucoup d’accidens. Le ventre des en- 
fans eft habituellement gonflé ; ce qui 
indique ou im amas d’humeurs, ou un 
cjfFort conflant des organes fitués dans 
cette capacité : le ventre paroît donc 
Itre la fource d’oti naiflhnt les maux 
qui affligent l’enfance, Leurs maladies 
fe terminent, ainfi que celles des adul¬ 
tes, par des diarrhées biîieufes. Mais 
çe qui peut le mieux prouver jufqu’oii 
peuvent s’étendre les effets d’un travail 
qui fe fait dans les entrailles, c’effl’ob- 
feryatipn qui fuit, 

; Un enfant âgé de trois ans ^ demi 
avoit la rate tuméfiée & très-dure: fon 
ventre étoit fort gonflé : il avoit les 
pieds & les mains enflés : fon vifage 
étoit bouffi : fa refpiration étoit gênée: 
il étoit d’une maigreur extrême. Ayant 
été çonfulté par les parens, je leur an¬ 
nonçai que cette maladie diireroit piu- 
fleurs années , & que vraifemblable- 
ment elle ne fgrpit pas guérie avant 
que l’enfant eût atteint l’âge de fept 
ans; que,felontoutes les apparences, 
il effuieroit plufieurs bouraîques, de 
que la dépreflipn du ventre d^ le ra-: 
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^ üïolifîement de la rate vî-ii:.. - ‘ a la 
J fuite d.’une grande révoLiU 

fîevre conlidérable. [ 

Je conleiUai d’abord le ; d'- : : ; ^ j 
pour complaire au pere & à lamerë.- 
Je ne me rendis pas aux inftances réi-' 
tarées qu’ils me tirent, de donner des 
fondans &c des purgatifs. On lui fîf 
prendre, à mon infçu , une infufion 
de rhubarbe , qui ne fit que le tracaffer 
6c augmenter fa maigreur. Ce mauvais^ 
effet de la rhubarbe augmenta leur, con¬ 
fiance en mes prédiôions. Après plu- 
fieurs mois il eut une des bourafques 
que j’avois annoncées. L’enfant avoit 
une toux violente , beaucoup d’oppref- 
lion, des douleurs aiguës dans l’endroit 
de la rate , lefqiielles s’étendoient juf- 
qu’au pied &c à la main du même côté. 
La fievre étoit très-forte à la fin de 
chaque bourafque, qui duroit cinq ou 
fept jours : le malade rendit plufieurs 
felles d’une matière critique. Le ventre 
devint moins gonflé après plufieurs, at¬ 
taques de cette efpece. 

La mere impatiente ne put réfifl:er à 
une nouvelle tentation qu’elle eut de le 
piirger : le fuccès n’en fut pas heureux : 
fa maigreur augmenta, il devint 
Eiij 
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iujet à une chute de fondement. Jecon- 
feillai, pour réparer le mal, de le faire 
déjeûner & fouper avec le lait de va¬ 
che : il reprit de l’embonpoint : fes cou¬ 
leurs s’animèrent : en tout il fe porta 
beaucoup mieux. 

A l’âge de fept ans trois mois, il fut 
attaqué d’une fievre qui lui dur% fept 
jours : il s’éleva fur fes joues, à la fin 
de cette fievre, de grandes croûtes qui 
furent d’un heureux préfage : la rate 
n’en étôit pourtant pas moins dure ; 
enfin, quinze jours après , il furvint 
une fécondé fievre qui étoh accompa¬ 
gnée des àccidens les plus graves : il 
refientoit dans tout le côté gauche des 
dpulèurs qui le .tourmentoient fans 
céfi,e , &; lui faifoient jetter les hauts 
cris.. Il furvint à la fin du .cinquième 
aredqublement une fueur abondante. La 
fievre ceffa : la rate fe trouva un peu 
ramollie, & la gale du vifage s’effaça. 
L’enfant recouvra fon appétit, fa, 
fanté fe fortifia : cette fièvre s’eff ré¬ 
pétée encore pîiifieurs fois, mais à de 
plus grands intervalles. îl eff bon de 
fèmârquer que la rate paroiffoit s’ér, 
ïargir , & s’étendre beaucoup vers le 
'.nombril J lors de ces bourafques. 
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Il ÿ a grande apparence que fi > trop 
jîréyenu en faveur des remedes adifs, 
j’avois çqnfeillé les foiïdans , faürois 
infenfiblement conduit cet enfant au 
tombeau. Je jugeai qifune nourntiire 
douce devoit lui faire du bienî ce ré¬ 
gime lui procura un mieux fenfible. 

Gë bon eâét du Imt & de Fufa^e des 
fruits, dans le cas d’un grand empâte¬ 
ment du ventre & de la dureté ^ la 
rate, ne confirme-t-il pas l’idée de 
leur utilité dans les obfiraâions des vif- 
ceres Sc dans Thydropifiel? J’en revieiis 
toujours à cette penfée, que les Méde¬ 
cins d.oivent moins s’occuper de guérir 
les malades, que d’empêcher qu’ils ne 
inèurent: car il efi: certain que toutes 
lef maîâdiës.ont une marche fixe & iine 
durée détertninée. Ypuloir les rendra- 
moins longues, c’éfi feirç de vains ef¬ 
forts , & donner lieu à de nouvelles 
rechutes : bien fouvent on les rendroit 
pliis opiniâtres & plus difficiles, fi l’oni 
efiayoit dc les guérir par déS moyens 
jdus efficaces. Il faut cependant con-- 
venir nàture a. quelquefois desi 

fougues', qü’il faut tâcher de réprimer. 
Les malades ont fouvent des impatien¬ 
ces , & les affifians ^ des flu-èurs d’or-r 
■ ' ’ ' ' Efiv - 
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donner, qui peuvent être funeftes. 
C’efl en empêchant les maux qui pour- 
roient en réfulter, que le Médecin fait 
un grand bien. J’ofe croire que j’ai fauve 
la vie à cet enfant, quoique je n’aie pas 
multiplié les recettes ; &c c’^eû en ban- 
mffant les remedes, que j’ai ménagé fa- 
guéiifoîi. J’ajouterai encore l’obferva- 
tion fuivante. 

Un homme âgé de foixante ans, 
îequél avoit été fujet dans fa jeuneffe 
aux fluxions de poitrine avec des cra-. 
chemens de fang confldérables , com¬ 
mença à reffentir une douleur de tête 
continuelle , qui augmentoit encore 
dans les. efforts qu’il faifoit pour touf- 
fer fil avoit été faignd deux fois du 
pied dans î^s mois d’Ôûobre & de Sep¬ 
tembre. On lui avoit fait prendre le 
lait d’âneffe. Il étoit tourmenté d’une 
toux prefque habituelle, & il lui fur- 
vint des dartres aux mains : ces divers 
accidens déterrninerent à liii faire ap¬ 
pliquer aù. bras récorce de thimelea, 
qui fit dîfparoitre les daîtres5 &; ren- 
àt la toux moins importune ; mais .la 
douleur de tête continua. 

Il reflentit, le fept Février, un frif- 
fon qui fut fuivi de fievre ; il étoit fort 
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accablé : il dormoit continuellement : 
fon eftômac ne pouvoit fupporter ni 
le bouillon, ni la ptifanne : le troifieme 
jour ime eau de miel, que je lui con- 
lèillai, commença à pafîer ; il digéra 
aufli quelques bouillons, mais il en vo¬ 
mit d’autres : il avoit des naufées & la 
bouche fort amere. Je lui prefcrivis , 
le quatrième jour, quinze grains dY~ 
pecacuana , qui lui firent vomir de la 
bile. L’accablement & les naufées cef- 
ferent : la fievre diminua ; elle parut 
même éteinte jufqu’au commencement 
du fixieme redoublement : alors fon 
dégoût pour le bouillon fut porté au 
point qu’il le vomifîbit auifi-tôt qifil 
l’avoit avalé, 

A la fin du quatrième'jour, il étpit' 
devenu jaune : la fievre fe foutint au 
commencement du fept ; fon mal de 
tête diminua, & on fentoit, en lui 
touchant le bras, une lueur pâteufe : 
fes urines étoient fort rouges, fans 
nulle efpece de dépôt. Le neuf au foir 
le pouls devint intefiinal ; il alla à, la 
garde-robe. A-la fin du onzième, que 
lâ jauriifle étoit prefque entièrement 
effacée, il n’ayoit prefque plus fa dou¬ 
leur de tête, qui redevint plus forte 
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après cette maladie, parce que la fievre 
n’ayoit pas été affez forte pour opérer 
une crife complette* Le fiege de la ma¬ 
ladie dans les trois perfonnes qui font 
leflijet de ces trois obfervations , étoit 
dans le bas-ventre : c’étoient les orga¬ 
nes de cette grande capacité, qui étoient 
afFedés. Le petit lobe du foie , dans^ 
l’homme du moyen âge , étoit obflruéi 
Dans l’enfant la rate étoit gonflée & 
dure. Dans le vieillard enfin les deux 
grands vifceres de la région épigaftri- 
que paroifToient faire les plus grands 
efforts , & étoient fingulierement af- 
fedés. L’enfant reffentoit des douleurs, 
très-vives. Le vieillard étoit ÿoupi, &C 
les douleurs de tête dont il étoit tour¬ 
menté , étoient fourdes ; les fymptô- 
mes étoient relatifs à l’âge de l’un & de 
l’autre malade» L’enfant , comme plus 
fenfible, avoit des douleurs plus poi¬ 
gnantes. La fievre , dans ces trois nia-, 
lâdes, fe jugea'à-peu-près de la rnême 
maniéré. Une fueur pâteufe & des fel- 
îes d’une matière critique furent les 
évacuations qui la terminèrent» ' . 

Il faut bien obferver que la nature 
a. à-peu-près fuivi la même rnarche 
pour opérer la guérifon de k maIa<Ée 
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de Penfant, &c de ceBe de rhommeigé 
de trente-fix ans : elle a été dans l’unj 
^ dans l’autre l’effet d’une fievre vive. 
& fort aiguë , qui s’eft renouvellée à 
de certains intervalles. Les accidens, ■ 
qui açcompagnoient la fievre dans l’en- 
rant, étoient p!lus aigus & plus confia 
dérabies; tels enfin que ^ fi eÛe eût duré, 
long-tems, l’enfant n’auroit peut-être 
pu y réfifier : ils étoient moins vifs 
dans l’homme du moyen âge, moins 
douloureux ; aufli ont-ils été plus çonf- 
tans & plus longs, & ils fe font fuc- 
cédés plus rapidement. L’enfant croîf-: 
foit, malgré qu’il eût la rate gonflée ; 
c’étqit encore une befogne dont la na-- 
ture étoit occupée chez l’enfant, 
qui pouvoit la diflraire du travail 
auquel elle étoit obligée de fe livrer 
pour guérir & défobftruer la rate. Dans 
l’adulte fon principal but étoit de dé¬ 
truire l’embarras qui troLibloit toutes, 
fes fonctions. * 

Enfin une obffruâion de la rate & 
une obftruûion du foie, qui font deux 
maladies très-difficiles à gviérir, & de¬ 
mandent les plus grands efforts , ont 
été guéries dans un, enfant ôt dans VM 
adulte. Un embarras moins coniûfe- 

Evj 
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rable, qiii paroiffoit entretenir la doti-' 
leur de tête dans le vieillard, a fiiblifté 
malgré la fievre ; &C cela, parce que la 
fievre n’a-été ni alFez forte, ni alFez- 
longiie. Ces faits ne prouvent-ils pas,, 
1®. que la fievre eÆ le vrai fpécifique 
dés maladies, J a®, que les maladies lon¬ 
gues ne fe guérilfent que quand elles fe 
changent en aiguës ; 3 enfin que dans 
là vieillefîe la nature efi: rarement ca¬ 
pable de ces grands efforts qui devien¬ 
nent néceffaires pour'guérir détruire 

lès infirmités & les incommodités des 
vieillards ; 40. qu’il y a moins de fen- 
fibilité & moins de mouvement dans 
lés vieillards ,, que dans les enfans & les 
adultes. 

L’ufage du lait de vache détruifît le 
mauvais effet qu’avoit produit l’infii- 
fion de rhubarbe ; il répara les pertes 
qu’avoit fouffertes la. nature r il' la mit 
en état d’effayer ces grands efforts qui 
guérirent le malade. Les bains, l’eau 
de miel, le petit-lait furent les feuls 
moyens qu’on employa pour le trai¬ 
tement de l’homme du moyen âge 
& il fut guéri par ces feuls fecotirs. 
.Ne doit-on pas conclure de ces deux 
obfervations, que c’efi: par un abus 
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le plus condamnable, que Ton fe fert 
ihdiftinâement des remedes aâifs, à 
titre de fondants , pour détruire & ré¬ 
foudre Tengorgement & Fobftrüflion 
des vifceres du bas-ventre ? Ces obfer- 
vations, comme vous le voyez, four- 
niffent de puiffans motifs de croire que 
toutes les maladies ont une même caufe 
& une même marche , Sc que l’idée 
qu’elles naiffent de laréplétion du ven¬ 
tre , n’eft pas dellituée de fondement. 
Faites-moi part de vos réflexions fur 
ces différens objets, vous m’obligerez 
infiniment. Je les attends, & je fuis, ôcç. 



L E T T R E X V I. 


L’état des liqueurs du corps humain influe 
beaucoup fur le caractère des maladies^ 

*v os réflexions font jufies 3 Monfietît; 
l’état des liqueurs du corps humain efl: 
un objet important , qui mérite bien 
de fixer notre attention. Pour vous 
fatisfaire donc fur tous les points , je 
vais entrer dans quelques détails qui 
me paroiffent néceifaires pour faci¬ 
liter l’intelligence des ehofes que j’ai à 
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dire furies maladies de lavieiUeffe.ye' 
fuis perfuadé que les liqueurs dégéne- 
Tent dans, la vieillelTe de ce qu’elles 
étoient dans la vigueur de l’age, & que 
c’eft peut-être une des caufes qui ren¬ 
dent les maladies des vieillards moins 
guérifTables. 

Ce changénient dans la qualité du 
fang doit changer auffi la nature des 
^aladies. L’état du fang fuit, comme 
je l’ai dit, celui des folides. Dans l’âge 
oii le corps n’eft, pour ainfi dire , 
qu’une m^e muqueufe, les liqueurs 
font blanches ; elles font dp'uces ; elles 
ont qîielque rapport avec la liqueur 
exprimée du raifin, qui n’a pas encore 
fubi la fermentation : elles font muci- 
lagineufes, &, pour arnfi dire , col¬ 
lantes : c’eft ce quhndique affei la na¬ 
ture des déjeétions ftercorales des en- 
enfans, & la nature des gales aux¬ 
quelles les enfans font fort fujets : elles 
font larges & épailTes ,, & forment 
par leur réunion, une efpecç de ca- 
îote , dont la partie chevelue de la tête 
efl; quelquefois recoiiverte en entier t 
ces gales femblent avoir peu- d’âcreté 
car les enfans paroiffent les fiipporter 
patiemment i leur peau en eft fouvent 
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infeâée très-long-temps, fans qii’ils en 
foient fort incommodés, & qu’ils 
éprouvent des demangeaifons impor¬ 
tunes, Il y a donc dans leiu: fang plus 
de cette matière nutritive & gélati- 
neufe, qui doit fervir- à lier & à en-' 
chaîner les humeurs âcres qui y circu¬ 
lent , & à former cette matière liée , 
jaune &de conMance de purée, que 
fai dit, dansplufieurs endroits, être la 
matière critique, dont l’évacuation eft, 
néceffaire à la fin de toutes les mala¬ 
dies. 

Cette matière efi: fort fujette à for- 
‘ mer des amas qui donnent lieu à diver- 
fes efpeces de maladies : elle fe dé- 
pofe fouvent fur les glandes, ou elle 
forme des engorgemens. Les glandes 
s’engorgent de matière, princip^ement 
îorfqu'e la nature fait quelques efforts 
pour développer lesorg^anes, & aîon- 
ger les différentes parties du corps. Le 
tems fait beaucoup pour le ramoîliffe- 
ment des glandes tuméfiées; elles ne 
retournent dans leur premier état, que 
lorfque les organes intérieurs agiffant 
avec moins d’effort,leur aâion Revient 
plus librê, & qu’elles peuvent travail¬ 
ler plus facilement là matière qu’elles 
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renferment, & que les humeurs fe dif- 
tribuent également par tout le corps'.^ 
Quand il ne fe rencontre pas de vice 
intérieur, qui occafionne un ipafme 
conftant & long dans les entrailles, la 
tiiméfââion des glandes fe détruit 
promptement, & , pour ainfi dire , 
d’elle-même; mais il en arrive tout 
autrement quand quelque caufe entre¬ 
tient le fpafme intérieur , & durcit le 
relTort des parties. L’aûion de la glande 
ell gênée : la matière qui y efl; dépofée, 
fe concret au point, que quelquefois 
la glande ne préfente qu’une malTe dure 
& toute recoquillée. On donne com¬ 
munément le nom d’écrouëîles à cette 
maladie. Ces circonftances femblent 
indiquer quel ell l’ufage des glandes: 
il paroît qu’elles fervent de réfervoir 
aux humeurs que l’organe intérieur en¬ 
voie au-dehors, lorfqu’il éprouve quel¬ 
que ferrement tant foit peu durable r 
peut-être aulîî fervent-elles à amortir 
î’aftion des organes internesen deve¬ 
nant le terme du mouvement ofcilla- 
toire r ce qui peut appuyer ces con- 
jeâures ,, c’ell qu’elles abondent dans 
les endroits ou aboutiffent les extré¬ 
mités du grand fac cellulaire. Tels font 
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les aines, le col & les ailTelles. J’ai 
connu une jeune fille dont quelques 
glandes fe gonflèrent beaucoup lors du 
premier appareil de fes réglés ; on eut 
la raaladrefîe de les faire aboutir, en 
appliquant defliis des emplâtres. Elle en 
portera toute fa vie la cicatrice, qui 
pourra faire croire qu’elle a eu des 
écrouelles dans fa jeunefîe. 

Les glandes fe tuméfient rarement 
chez les adultes : mais pour lors il efl: 
bien diflicile de les refondre. Les fibres 
ont plus de dureté, moins de foupleffe, 
& la matière rauqueufe, une fois con- 
x:rete , fe ramollit plus difficilement. 
L’on peut ajouter qu’il n’y a plus d’ef- 
pérance de voir cener l’état malade de 
l’intérieur par la révolution de l’âge. 
Quand les organes internes ont trop de 
force chez les -enfans , ou que , trop 
chargés de mouvement, ils font dans 
un effort habituel, il furvient des glan¬ 
des , des gales & des écoulemens d’hu¬ 
meurs par les oreilles ; mais tous ces. 
âccidens ceffent communément, lorf- 
que les organes deflinés à la génération 
abforbent l’excédent du mouvement, 
& emportent tme partie de l’aélion. 

L’onpeutjuger, d’après ce qui vient 
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d’être dit, combien il feroit dangereux 
de trop irriter la natiire parl’ufage des 
remedés aftifs donnés dans la vue de 
, guérir ces maladies. Il eft évident que 
cette guérifon eft le bienfait du tems. 
Ces accidens mêmes doivent peu ef¬ 
frayer , parce que le corps dans l’en- 
fapce eft plus ipongieux , & que les 
liumeurs font plus douces, plus muci- 
lagineufes , &: qu’elles fe laiflênt fondre 
plus aifément. Les topiques peuveut 
faire beaucoup de m^ par leur effet 
naturel, qui eft de fixer l’aftion &; la 
force du mouvement dans les parties. 

, ftir lefquelles on les applique. Quand 
la nature prépare le germe des dents , 
elle fait naître quelquefois des accidens 
de toute efpece ^ qui ïie durent cepen¬ 
dant que le tems de fon travail. J’ai vu 
un enfant de trois ans ■ & demi avoir 
des fluxions fur les yeux, qui l’incom- 
modoient beaucoup. Une diarrhée,qui 
arriva naturellement, fit tout ceffer., 
Les mftadiés des enfàns font, comme 
vous le voyez, Monfieur, du genre, 
des maladies que l’on attribue au vice 
de la lymphe : elles ont un caradere 
muqueux, fi je puis m’exprimer ainfi : 
elles paroiffent appartenir à la claffe 
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des maladies qiii naiffent de l’engorge¬ 
ment & de l’empâtement, 

La nature des maladies des jeunes 
gens différé de celle des maladies des 
enfans : leur fang eff plus fpiritueux : 
il approche de la nature du vin : les 
humeurs qui le conffituent femblent , 
ajnfi que le moût, avoir fubi une fer- 
méntation : ce changement fe fait à 
peu près dans le tems oîi l’organe de la 
génération fe développe, & qu’il com- 
m.ence à agir. Il paroît même que 
l’homme emprunte, ou qu’il ne reçoit 
là'force & fa vigueur que du jeu de cet 
organe. Les fibres acquièrent une éner¬ 
gie qu’elles n’avoient pas auparavant, 
& la femence, comme un levain, dé¬ 
veloppe la partie aélive du fang. U 
contient davantage de ce que l’on ap¬ 
pelle partie globuleufe. Il efi; plus in- 
flamm.able, ou, pour mieux dire, il eff 
fufceptible d’une pliis grande chaleur , 
que lui communique le mouvement 
ofcillatoire, qui augmente dans la même 
proportion : il eff plus aâif. 

La qualité ou la nature des humeurs 
étant changée, la matière des engorge- 
mens &: des dépôts efi: aufli d’une au¬ 
tre nature chez les jeunes gens. La ma- 
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tiere des évacuations que procure là 
nature, lorfqu’elle fait effort pour fe 
débarraffer du fuperflu d’humeurs qui 
la gênent & la troublent ; cette matière,» 
dis-je , efl quelquefois purement fan- 
guine; car c’efl; le fang ou la partie 
globuleufe qui prédomine alors. Dedà 
naiffent les faignemens de nez & les 
crachemens’ de fang fi communs dans 
la jeuneffe : telle eft aufîi' la caufe des 
maladies inflammatoires , auxquel¬ 
les les jeunes gens font plusrlujets que 
les enfans & les vieillards. 

Cet état des liqueurs dure à peu- 
près jufqu’à la £n du cinquième fepte- 
naire. Le fang pour lors devient moins 
pétillant, la nature fe portant moins 
aii-dehors , les hommes font moins 
fujets au crachement de fang : il prend 
une autre Toute ; il fuit le courant des 
ofcillations, qui fe dirige en en-bas : 
il fe ramaffe en plus grande quantité 
dans les différens rameaux de la veine- 
porte, d’oîi il fort chez quelques indi¬ 
vidus par les rameaux qui font aux 
environs de l’anus. Ce flux s’appelle 
hémorrhoïdal. Le fang n’efl plus' alors 
auffi fleuri : il eft plus fec, c’efi-à-dire, 
qu’il contient moins de parties muei- 
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lagineufes , & qu’il efl: moins détrempé 
par les parties aqueufes. Cette qualité 
du fang procédé de la conftitution des 
fibres , qui font plus roides & plus 
dures qu’elles n’étoient dans l’enfance 
&lajeuneffe. 

Il efi; probable que la partie globu- 
leufe -efi: moins abondante dans un 
homme de quarante ans , que dans un 
jeune homme. En effet, comme l’aélion 
de la nature efi: plus concentrée., & quê 
d’ailleurs l’évacuation qui fe fait par la 
. peau , efi; moins abondante dans les 
hommes de cet âge, la pléthore devroit 
être fort commune chez eux, & les flux 
fanguins fe rencontrer plus fréquem¬ 
ment : mais je crois qu’à cet âge là même 
la fanguification efi; moins facile & 
moins parfaite, La raifon en efi, que 
le collement des faifceaux des fibres, 
qui a commencé à fe faire depuis long- 
tems, rend les parties moins perméa¬ 
bles, moins a^&ntes; ce qui fait un 
empêchement pour la parfaite fangui¬ 
fication. La partie muqueufe que les 
organes extraient des alimens , perd 
peut-être aiifll trop-tôt fa qualité vé¬ 
gétale, qu’elle conferve affez long- 
tems chez leseufans. Le fang.abonde 
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moins en mucilage : cette caiife, jointe 
à la roideur du reflbrt des différens 
organes, rend les maladies plus lon¬ 
gues à cet âge, & plus feches, & leur 
marche moins régulière. Le fang refte 
aufli plus chargé des parties excrémen- 
titielles ; il devient plus acrimonieux. 

Cet effet eft une fuite de l’âge, des 
paffions 6 c de l’abus des remedes : l’ob- 
îervation qui fuit en eft im exemple. 
Une femme âgée de cinquante-deux 
ans mourut à la fuite d’une attaque de 
colique, qui fe répétoitpour latrente- 
fixieme fois : cette ‘colique avoit été 
confidérée jufque-là comme une coli¬ 
que néphrétique : cette fois-ci elle dé¬ 
généra en une vraie inflammation fui- 
vie de gangrenne, qui tua la malade au 
bout de trente-fix heures. 

L’ouverture du cadavre nous pré¬ 
senta les reins & les autres vifceres du 
bas-ventre dans le meilleur état. Le co¬ 
lon feul étoitaffeélé : ilétoit dilaté ou'- 
tre mefure dans toute fa longueur, & 
la portion connue fous la dénomination 
ffe.S du colon étoit gangrenée : fa di¬ 
latation étoit telle, qu’il paroiffoitplus 
large que l’eftomac : on l’auroit pris 
volontiers pour cet organe à la pre- 
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miere vue, fi on avoit pu en fuppofer 
le déplacement. Le fang des veines & 
desarteres étoit par-tout de couleur dé 
feuilles mortes. Cette femme avoit été 
çxcefiivement purgée & faignéè pen¬ 
dant le cours de la vie : on lui faifoit 
prendre habituellement des remedes. 
Peu de tems avant fa mort elle avoit 
éprouvé de violens chagrins. 

Plus l’on avance en âge, plus les 
parties perdent de leur fouplefle & de 
leur aptfiude aiLmouvement ; plus aulfi 
l’aâion des organes devient difficile ÔC 
irrégulière. Le fang eft donc moins tra¬ 
vaillé , moins parfait & moinS' pur : il 
a moins de vie, attendu que,, les divers ‘ 
organes faifànt moins bien leurs fonc¬ 
tions , il refte dans lamafle du fang plus 
d’humeurs excrémejntitielles. Les viéil- 
" lards fuent beaucoup moins que les 
jeunes gens ; leur fang doit donc refter 
plus aqueux, plus vapide : auffi les 
vieillards font-ils plus fujets aux mala¬ 
dies qui paroiffient occafidnnées par des 
férofités âcres, La fuppuration s’établit 
plus difficilement chez eux que chez les 
jeunes gens, Se le pus y acquiert rare¬ 
ment une bonne qualité : leurs gales 
font d’une toute autre nature que ceües 
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des enfans ; elles font petites, cuifantes, 
& démangent beaucoup. Je ne vous en 
dirai pas davantage aujourd’hui, Mon- 
fieur : il me femme que cette Lettre eft 
affez longue. Je ne lais pas dans quel 
lemsje pourrai vous en écrire une au¬ 
tre. J’ignore de même quel en fera le 
fujet. Adieu. Je fuis, &:c. 


L E T T R E X V I I. 

Des rapports qii ont quelques maladies 
de Venjance avec celles de la vieillejje. 

Je crois, Monfieur, qu’il eft tems 
d’entrer dans quelque détail fur les dif¬ 
férentes maladies qui attaquent la vieil- 
leffe. Je me propofe d’en faire l’énu¬ 
mération, & de traiter de chacune en 
particulier. Avant tout cependant je 
vous ferai connoître les maladies qui 
.font propres aux différens âges, afin 
de vous mettre à même de juger fi mes 
idées fur la théorie de la vieilleffe ont 
pur elles quelque degré de^probalité, 
& fi elles méritent quelque confidéra- 
tion. Hippocrate a détaillé toutes les 
maladies qui affligent l’humanité dan? 
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les diferens âges de la vie,. C’efl: de lui 
que j’ai emprunté le tableau que je vais 
' «n retracer. 

Les maladies des en&ns nouveau^ 
liés font les aphtes, le vomiffement, la 
îGux, les veilles, la peur, l’inflamma¬ 
tion du nombril^ & l’iiumidité des 
!©reilles. 

Ceux qui font dans le travail de la 
dentition , éprouvent des demangeai-t 
ions aux gencives, des fievres, des 
convulfions & des dévoiemens. Ils de¬ 
viennent , dans tm âge plus avancé 9 
fujets à l’inflammation des amigdales , 
àl’aflhme, à la pierre, aux vers, à Ja 
ilrangurie , aux écrouelles &c à diflé- 
rentes autres tumeurs. L’épine fe courbe 
chez quelques-ims ; d’autres ont des 
verrues. Beaucoup de ces mdadies leur 
font communes avec les enfans qui 
touchent au moment de la puberté. Bl 
efl; vrai que ceux-ci ont de plus des 
fievres longues & des faignemens de 
nez. 

Les maladies des jeunes gens font le 
crachement de faag, l’érifie, des fievres 
aiguës, l’éj>ilepfie & raflhme, la pleu- 
3réfie , îa péripnejmnome, la léthargie,. 
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la phrénéfie, les fievres ardentes, de _ 
long dévoiemehs.. 

Le choiera morbus, la dyffenterie 
la lienterie, les hémorrhoïdes font les 
maladies des perfonnes du moyen âge. 

Enfin les maladies de la vieillefle 
font la difficulté, de refpirer, des ca- 
tarres accompagnés de toux, la ftran- 
gurie, la dyfurie, la goutte, la colique 
néphrétique, les vertiges , l’apoplexie, 
une mauvaife difpofition de tout le 
corps, des demangeaifons ; les veilles, 
Ja diarrhée, les écoulemens d’humeurs 
par le nez & .les yeux j l’affolbliffement 
de la vue, l’aveuglement & la fur- 
dité. 

L’on apperçoit, en examinant ce ta¬ 
bleau, une forte de rapport entre les 
maladies des enfans & celles des vieil¬ 
lards. Il y a des maladies qui leur font 
communes aux uns &,aux autres ; mais 
les maladies des perfonnes du moyen 
âge, font d’une nature abfoliiment dif¬ 
férente de celles de ces deux âges ex¬ 
trêmes. Rien, ce me femble, ne donne 
plus de force aux idées que fai établies 
fur la marche de la nature , depuis le 
premier, inftant de, la formation d’un 
corps, jiifqu’au moment de fa définie-» 
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tlon, qui ne doit arriver que dans rex- 
trême vieilleffe. Ce n’eft au furplüs que 
par de profondes réflexions fur .la na^ 
tiire de ces différentes efpeces de mala¬ 
dies, qu’il efl: poffible de fe former une 
idée de cette marche, ou que l’on peut 
en quelque forte deviner les fecrets de 
la nature. Tirons la conféquence, que 
i’hiftoire & la connoiflance des mala¬ 
dies font la vraie fcience du Médecin , 
& que ce font elles qui le conduifent 
aux, connoiflances qu’il peut acquérir 
des ioix de l’économie animale. 

L’on peut compter parmi lesmaladie^ 
communes à la jeuneflè & à la vieilleffe,- 
i’afthme, la toux, la dyfurie, la ftran- 
gurie, les écoulemens d’humeurs par 
le nez, les oreilles, le dévoiement, la 
pierre, &c. Ces maladies font des rna- 
îadies froides. Celles des perfonaes du 
moyen âge font plus chaudes. Il y en a 
parmi elles, qui font inflammatoires* 
D’oii peut naître cette différence, fi ce 
n’efl: d’un défaut d’énergie & de force 
de la part des parties fohdes, & de ce 
que les humeurs n’ont pas acquis dans 
les enfans la, qualité inflammable qu’el- 
. les perdent dans la vieilleffe ? 

Gomment peut-il donc fe faire, me 
F ij 
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^irez-vous , qiie les maladies de ces 
deux âges aient entr’eîles quelque rap¬ 
port,, quelque reffemblance ; car fétat ! 
des parties Ibüdes eft bien différent ; 
-chez les enfans chez les vieillards, 
êz la qualité de leurs humeurs ne paroît | 
pas devoir être la rnême } H eff vrai que 
l’ai dit que les humeurs dans les enfans | 
dtoient douces, muciiagineufes, & que i 
dans les vieillards elles dont plus aqueu* 1 
fes, plus vapides ôf plus âcres ; aulîi, 
û l’on examine avec attention la nature 
4les humeurs qui s’écoulent des narines, 
des oreilles , les maladies paroiffent 
avoir une différence effentielle, & el¬ 
les ne femblent le rapprocher que par 
la forme. 

Cependant les vieillards font fujets 
à des maladies, dont le fonds matériel 
efl; une fubff ance mucilagineufe ; telle • 
eft la pierre,. Ils rendent fouvent des 
^^rac-hats purifbrmes. La matière de leurs 
feîles eff muqueufe ? quand ils ont ef- | 

fuyé quelques accès de devre : ainfi on j 

ne peut pas nier qu’il ne le forme chez 
les vieillards des amas de mucus, qui : 
deviennent la caufe ou la fource de 
leurs maladies. Il y a même quelque ap¬ 
parence que les vieidards j fond plus 
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fiijets que les enfans ; car, comme ceux-â- 
ei croiffent, qu’ils fe donnent beaucoup 
de mouvement, que toutes leurs par¬ 
ties font vivantes & dans un mouve-^ 
ment continuel, que leurs couloirsÿ 
&; fur-tout la peau j font plus ouverts,, 
ils ont befoin d’une plus grande qüan-' 
tité de matière nutritive pour réparer 
leur perte j & fournir â PacGroiCenienf: 
de leur corps. Les vieillards, au con-- 
traire, dilTipent moins ï beaucoup de- 
leurs j^rties Ont perdu leur faculté ac¬ 
tive : l’organe' extérieur a beaucoup 
moins d’aâion. Ils ont en tout, comme 
î’à remarqué RippOcratè ,= moins de 
chaleur innée : d’ailleurs ils mangent 
beaucoup.-La plupart font gourxnaads» 
& onleiir reproche d’avoir fouvent dés 
indigeftions. 

Ne pourroit-on pas concrure de toiis^ 
ces faits, que les vieillards devroient- 
avoir beaucoup plus-d’humeurs que les- 
enfans, & être par conféquent plus fu-^ 
jets qu’eux aux maladies? Mais l’expé¬ 
rience détruit cette derhierfe'idée.'Il eft 
certain que les enfans font plus fouvent 
malades que les^ieiîiards,;& il efl; d’ob^ 
fervation que, des enfans qui nahTent 
Ih moitié meurt avant d’avoir atteint- 

inj. 
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l’âge de fept ans ; &, parmi ceux qui 
vivent au-delà de ce terme, il y en a 
beaucoup qui ont couru les rifques de 
la mort. 

La plupart des maladies des enfans 
fe terminent tout d’un coup, Si fans 
qu’il fe foit fait une abondante évaciia-^ 
tion d’humeurs. La toux ed; feche chez 
la plupart: ils ne crachent prefque ja¬ 
mais : leurs dévoiemens font féreux ; il 
ÈÛ. donc pofîible que leurs maladies 
foient produites par une autre caiife 
que la trop grande abondance des hu¬ 
meurs. 11 efl: bon d’obferve'r encore 
que les maladies des enfans , qui quel¬ 
quefois fe montrent fous l’afpecl le plus 
effrayant, n’ont qu’une fort courte du¬ 
rée. Il y a pourtant des enfans qui lan- 
guiffent long-tems, & ne fe rétabliffent 
qu’après avoir effiiyé bien des bouraf- 
ques : leurs incommodités ne ceffent 
qu’après la feptieme ou la quatorzième 
année de leur âge. 11 fe forme chez quel- 
ques-itns des embarras, des engorge- 
îiiens, des tumeurs , qui femblent indi¬ 
quer un empâtement , ou une furabon- 
dance d’humeurs : mai|;quand.on con- 
noît l’origine de ces maladies, & les 
circonftances qui les ont accompagnées. 
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on eft prefque convaincu qu’elles naif- 
fent dùine autre caufe. 

Les efforts qu’eft obligée dé faire la 
nature , pour procurer i’accroilTement 
des parties & la fortie des dents ; ces 
efforts, dis-je, font la fource de la plu¬ 
part des maladies & des grands acci- 
dens auxquels les enfans font fi fajets ; 
& ce qui fait le danger de ces efforts, 
eft la grande mobilité &: la grande fen- 
fibilité des enfans. J’ai déjà dit la ralfon 
pour la quelle ils font plus fenfibles que 
les adultes; c’efî: qu’ils font prefque 
tout nerfs. -Je viens d’être le témoin 
d’rm de ces efforts que fait la nature 
lors de la crue : c’étoit dans un jeune 
homme âgé de quatorze ans & demi : 
il avoit cru de quatorze lignes dans 
l’efpace de douze jours : fon pouls, lors 
des efforts , étoit ferré & fort dur ; il 
prenoit le caraélere du pouls ffomacal : 
aufli faifoit-il beaucoup d’efforts pour 
vomir ; & , quand il vomiffôit, il ne 
rendoit que de l’eau. Son pouls deve- 
noit fupérieur dans l’intervalle des ef¬ 
forts : il avoit le rithme du pouls nazal, 
avec la molleffe du pouls qui indique 
la fueur. Le pouls redoublé fe rencon¬ 
tre très-communément ■ chez les enfans 
F iv . 
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èc chez les jeunes gens qui font dans 
î’â^e de croître. 

Le pouls chez le jeune homme ^ 
dont il efl; qiieftion avoit quelque' 
chofe de critique mais le déve¬ 
loppement des parties ne peut-il pas 
&L ne doit-il pas être confidére comme 
un effort critique? Ne feroit-ce pas là 
îa raifon pour faquelle les maladies desi 
enfans fe guéfifrent,/ans. qu’il furvienne; 
une abondante évacuation' de matière- 
critique ,•& fans même qu’il'en arrive?- 
Les maladies des: enfairs font donc, 
pour la plupart, nervales celles des:: 
vieillards, au contraire ou du moins: 
la plus grande partie ont un caraftere 
plus humoral relies ontim fondmatéV 
rieî c’elî im amas de matière muquêli-: 
fe , qui. les; produit y leur forma 
charige feivant l’endroit otr elle fe dé- 
pofe. Quand elle fe porte fur la poi¬ 
trine , elle devient îa caufe des càthar- 
res & dé l’afthme relié fournit dans les: 
reins te noyau déspiêrres.La fciatique,, 
lâ dyâirie ,,le dévoiement naiffent des 
efforts continuels que fait la nature 
pour la travailler & Ih mûrirquand: 
elle s’eff dépofée dans la portion d’en¬ 
trailles qui avoifine fe veffie , lé reçlumî 
& les os, des ifles.. 
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Ges divers accidens affligent le plus^ 
éôtnmnnément les^ perfonnes qui ont- 
été , pendant • la= vigueur de leur âge ,-î. 
fiijettes aux hémorrhoïdes, &-ees in-: 
Gommodités fflarrivent- que parce que 
le couranri des; ©feillations qui avoit 
Goutume de £e diriger vers l’anus jK 
change fa direâion , & qu’il fe porte 
for la^ veffie. Cette idée effl fondée fur- 
l’obfervation de quelques vieillards-qià 
ont commencé à piffef .le fang jtquand 
leurs hémorrhoïdes ont ceffé de ftiier,-; 
& font devenus fujets aux njaladies ,dd 
k velîïîe.- 

J’ai connu lin vieillard ê§,e de fofo 
Xante & dix-huit ans- 5 :,qui devint fujét 
à une incontinence d’urine :'les urines 
oharrioient des efpeces dé glaires*: elles 
dépoferent beaucoup de matière muci- 
îagineufe, & fon incommodité cefîa. 

La chaffie ,:les ophtalmies, la toux, 
les écoulemens d^umeurs par le nez & 
par les oreilies , dérivent de la mêmîi 
fource que la*pierre, la- dyfurie, la 
ârangurie,ie dévoiement ,1a fciatiquej 
&:c,-.G’eûle reflux des-humeurs vers 
Kintérieur.,,&: l’abondance à laquelle il 
donne lieu y ,qui les* oceaûonnent. Tou- 
tes-ees*îsaladies-fôaî4€s-eflefs du tra*- 
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vail que fait la nature pour s’en débar-^ 
raffer. Les efforts aboutiffent vers les- 
parties voifines des organes excrétoi¬ 
res, par lefquels elle avoit coutume de 
fe décharger du poids des humeurs fu- 
perdues , auxquelles on eft plus ou 
moins expofé pendant le cours de la 
vie. 

Le même amas d’humeurs pouvoir 
fe former dans la vigueur de l’âge ; 
mais il fortoit fous une autre forme : les 
mêmes perfonnes rendoient du fang, 
foit par les hémorrhoïdes, foit par le 
nez ; &, comme la partie rouge du 
fang eil moins abondante dans les 
vieillards, les flux fanguins fe conver- 
tiffent en écoulemens muqueux : de-là 
il arrive que , quoique les vieillards 
confervent la même difpofition & le 
même fond de maladies , elles fe pré- 
féntent cependant fous une forme diffé¬ 
rente. Ces maladies feroient guériffa- 
bles comme toutes les autres, fi la na¬ 
ture dans les vieillards étoit capable de 
cet effort de travail, qui devient né- 
ceffaire pour, préparer & mûrir cette 
matière muqueufe dont le dépôt fait la 
maladie. J’en pourrois donner pour 
preuve l’exemple du vieillard qui fut 
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délivré de fon incontinence d’urine 
quand il eut rendu des urines bourbeu- 
les : ce vieillard, il faut l’avouer, eft 
un vieillard privilégié, qui ne doit pas 
nous rendre trop faciles à concevoir 
d’heureufes efpérances de guérifon 
pour les malades de fon âge affligés du 
même genre de maladies. V 


L E T T R E X V I I I. 

La fobriêîé ejl nécejjaire aux perfonnes 
qui approchent dtfoixame ans. 

V O us vous attendiez peut-être, 
Monfieur, à voir dans. cette Lettre la 
defcription de quelque maladie parti¬ 
culière de la vieilleffe. La derniere que 
je vous ai écrite pouvoir vous le faire 
croire. J’étois bien auffi dans l’inten¬ 
tion de le faire ; mais ayant réfléchi 
qu’il étoit auffi important .de prévenir, 
les maladies , que de les guérir, j’ai cru 
que je ne pouvois mieux faire que dhn- 
diquer d’abord la fource d’oii provien¬ 
nent la plupart des maladies de la vieil- 
' ieffe, &. de donner aux perfonnes qui 
Rç ibm pas ençore vieilles, mais quj 
Fvj 
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touchent; au moment de l’être,. Içs? 
confei'ls que je crois, les plus-utiles 
pour leur faire é.viter beaucoup de ma¬ 
ladies, & des incommodités qui aGcom^- 
gagnent cet â^e de la vie., 

Vous avez dû obferver, Monfieiir 
qu’à chaque feptieme année il fe faifoitc 
dans le corps de grades révolutions^.; 
îl femble qu’à!.ces différentes époques 5, 
là nature mette la dernieremain à quel¬ 
que grande œuvre,, qu’elle médite 
qu’elle prépare. pendant tout lé tems; 
i^:les précédé.-Ges. révolutions oiù 
-ces efpeces de changemens font accom¬ 
pagnés d’accidens . plus ou. moins gra— 
yes, fuivant que.la natiwe; trouve plus. 
ou moins d’obftacles. à'; furmont'er; 
pour; faire le. changement : qu’elle a ,eîi> 
,mie.. 

Quellè que fôit' la foBf iété aveq^ là^i- 
quelle on vit, ih ne. s’en, forme pa#- 
moins au bout d’un , tems pîùs' oi#* 
moins , long ,-,un amas ; d’humeurs qm ! 
S^évacuè après quelques joitrs-.de ma-^' 
îâife par 1^ felks , .lès- fueurs, .les uri-^ 
nés ou îèscrachats r.il fe déc. are au mo¬ 
ment; que î!àn s’^ attend!.le moins 
fans que Pon’ en.fehe bien-lâ^eaufe ,uî4i 
®^harre.à!lâijlïâdùqtiet^ crâehe.SÊ 
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îîôn mouche ime prodigieiife quantité^ 
d’une matière épaiffe & muciîàgineufe.- 
t’effet deees .catiiarres efl: de rendre le; 
©orps plus difpos. -Les François y fonfe 
fort fujets : c’eil même,dit-on,un avan-- 
*age qui leur eû. envié, par lesr-AngloiSâ. 
H efl: bien certain que ces petites crifes- 
fervent beaucoup à entretenir lâ bonne* 
fenté chez les perfonnest qui y font fu-» 
jettes ::ils préviennent ces grands amas= 
d’humeurs qui oceafionnent de grandes^ 
maladies.,, ou un fond de mélancolie,, 
lequel rend Fexifeence infupportable àl 
bien des gens , les porte £ fe donneur 
la mort. 

Si la fobriéténe prévientpas ees pe-- 
tites réplétions, jugez, Monfieur, eé. 
qu’èlles. doivent être,, quelles em 
doivent être, les iliites dans les perfon-- 
nes qui font dans ITii^itude de ntb- 
tempérance? Outre les malàifes què; 
«es gens là éprouvent Kabituelîëment 
ils s’expofent aux maladies îès plus gra¬ 
ves & les plus dangereufes, lî la grande : 
réplétion qui doit; nécefeairement fé:- 
feire, fe rencontreautems marqué paS' 
là natiure pour changea l’ordre de fesi 
mouvemens, foit qu’elle ait en vue lé; 
développement du: ifù-de quel^ 0%* 
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gane , ou qu’elle veuille l’éteindre ab- 
îolument. 

Les vieillards intempérans doivent 
être encore plus fiijets à ces amas d’hu¬ 
meurs, que les enfans &C les perfonnes 
du moyen âge qui feroient livrées au 
même excès. Tout le monde peut ai- 
fément en deviner la caufe. Vous de¬ 
vez vous rappeller ce que j’ai déjà 
dit dans une de mes Lettres précéden¬ 
tes ; lavoir, que les fondions naturel¬ 
les s’exerçoient bien moins librement 
dans la vieillefîe que dans tout autre 
âge. L’aélion de leurs divers organes 
eft moins vive èc moins pulflante :-de¬ 
là'naît la pareffe des vieillards & leur 
inaptitude pour les exercices du corps : 

deviennent lourds, pefans ; ils per¬ 
dent toute leur agilité. La faculté-des 
mouvemens néceflàires pour les exer¬ 
cices du corps dépend du jeu de l’or¬ 
gane extérieur, c’efl-à-dire , delà peau 
&. des mufcles ; mais la peau perd fà 
blancheur ; elle devient plus aride & 
plus feche; elle forme des rides; elle 
perd, en un mot, beaucoup de.fafoii- 
pleffe. Les cartilages qui adouciffent le 
mouvement & le rendent plus facile , 
-fe durçifîent : que^qù^s ligamens 
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fient : les fibres, en fe collant, forment 
<ie plus gros faifceaiix : toutes ces -cir- 
confiances rendent le reflbrts des par¬ 
ties moins lians & beaucoup moins 
fouples : les mouvemens en devierment 
plus lents & plus gênés; ce qui produit 
une ,altération dans le jeu de tous les 
organes. 

• La peau, qui forme un organe dè 
la plus grande étendue, correfpond 
avec les principaux vifceres qui conf- 
timent l’orgape intérieur : elle efi leur 
antagonifie ; aufii fon état influe-t-il 
pour beaucoup fur le jeu &l’aâ:iondq 
tous ces vifceres, de même qu’elle 
foufite quelque léfion dans fes fonc¬ 
tions , quand- ils éprouvent auelque 
dérangement, ou qu’ils font malades. 
Le vilage d^un homme éprouvé par 
des déchiremens d’entrailles, pâlit Si 
s’affaifîe. Un fimple dévoiement, ac¬ 
compagné de quelques légères éprein- 
tes , rend la peaufeche &. aride : il en 
efface ce ton de couleim qui annonce 
la fraîcheur & la bonne fanté : la peau 
efi ternie &c , en quelque forte, ter- 
reufe dans un hydropique. Ces faits 
prouvent ime intime correfpondance 
çntre ces divers organes : ils annoncenlt 
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qu’ils font dans un rapport mutuel pàt 
rapport au libre exercice de leurs fonc-^ 
Dons. 

L’eftomac , le foie ^ les intelî:ins> 
tous ces vifceres doivent donc agir 
moins efficacement & bien plus dente* 
ment dans les vieillards, que dans lès^ 
j^eunes gens & les perfonnes du moyen 
âge ; car , comme je 1 -ai déjà diti^u^ 
fieurs fois, il efl aifé de fe convaincre 
à la feulé infpeâion,. que la peau n’a- 
plus à' cinquante ans là même aclion 
qu’elle avoir à trente :■ elle ne peut 
donc plus autant aider au jeu de l’ef- 
^omac.. J’ai ofé avancer qiie la lenteur 
des opérations de Pefprit & la- perte 
de fon ancienne vigueur dépendoient' 
beaucoup- de ce déchet de la faculté’ac^ 
tive de la peau & de totu l’orgue ex*- 
^rieur. 

Combinez toi« ces faits y^Monfiéiry. 
pour en former un principe dont vou^- 
puifîîez tirer desconféquenGes qui fefj^- 
verit de réglés aux vieillards- r là pre-- 
miere & la plus naturelle ne doit-eHèr 
pas être celle-ci ; favoir , que l’eflomac; 
n’étant plus capable d’im efe>rt d’adioh^. 
auffi conlidérable qufil l’etoit dans les - 
premiers âges,;il efl: daa^reuKde.feî 
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EÎiarger de la même quantité d’alimens 
qu’il pouvoit digérer d^s un^%e moins 
avancée Un grand inconvénient eft la 
lenteur de fon travail ; car il doittrou- 
Mer l’adion des autres organes ÿ en ce 
qii’il apporte un dérangement dans 
l’ordre que femble s’être impdle là na-' 
titre pour la fucceffion de tes mouve- 
mens ou de fes diverfes opérationsî. Je 
ne dis rien ici qui ne toit fondé far 
robfervation ,. &; dont vous n’ay ez fait 
l’expérience fur vous-même^ Il n’eft 
pas que ^malgré votre tempérance y, 
vous ne vous foyez livré à quelque 
excès dans le boire & dans.le mangérr; 
eh bien ! Monfîeur , avez-vous remar¬ 
qué qiiê votre corps fût, dans ce mo¬ 
ment-là , auiîi -difpos, kc les opéra¬ 
tions, de votre efprit auffi, facilés que* 
quand vous; fortez. de tabléayant en-*^ 
core envie de manger?'€es excès n’ont-' 
üs pas. été fuivis de quelques légères 
incommodités? K’avez-voûs pas éprou¬ 
vé de la pefànteüry ou une dbureur dé 
fête ? N’eii avez-vous: pas été plus aîé 
teré ? N’eÆ-il pas même ferveiiu qu^^ 
que dévoiement précédé oit accom-’ 
pagné de légers fiiffons ? Ne vous a-t-iî 
pas felin; quelques jpitrs pour vous re^ 



138 D E LA VïE IL LE s Si,, 
mettre dans votre affiette naturelle,? 
Voyez maintenant à quel déluge de 
maux s’expole un homme qui, par¬ 
venu à cinquante ans, ne veut rien re¬ 
trancher de la quantité d’alimens qu’il 
avoit coutume de prendre avant d’ar- 
ïiver à cet âge. Il doit abréger les jours, 
puifqu’il eft vrai que le grand mouve¬ 
ment durcit les parties, qu’il ufe les 
refforts, & qu’il altéré la conftitutioa 
& le jeu des organes. 

On efl; dans l’opinion qu’il n’eiî dan¬ 
gereux de trop manger, que parce que 
l’on coure le rifque de ne pouvoir pas 
bien digérer les alimens dont on rem¬ 
plit fon ellomac. ll ell certain qu’à 
ibrce de fe donner, des indigéliions , 
on devient malade : il fuffit d’en avoir 
eu une, pour ibupçonner le trouble 
qu’elles peuvent apponer dans la ma-’ 
chine , fi elles fe répètent fouvent. Les' 
bonnes digeftions elles-même devien¬ 
nent nuifibles , quand il en doit réful- 
ter une abondance de fucs trop confi- 
dérable : or, c’eft ce qui doit naturel¬ 
lement arriver dans, un homme de foi- 
xante ans qui mange . avec excès, ôê 
qui digéré parfaitement tout ce qu’il 
mange. On ne. doit manger que pour 
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vivre , dit l’avare. Il eft certain que la 
nature ne defire que ce qui lui eu né- 
ceffaire, pour réparer les pertes qu’elle 
fait. Tout ce'qui excede fes befoins eft 
fuperflu, & devient, avec le tems, 
.une fürcharge qui caufe ou peut caufer 
la ruine de l’individu. D’après la ma¬ 
xime de l’avare & la réflexion que je 
viens de faire', le vieillard ne doit pas 
beaucoup manger. Un vieillard s’agite 
peu; il ne fait pas de grands exercices : 
par cette rail'on là même il diflipe 
moins : tous fes couloirs font moins 
ouverts , & notamment la peau;,- qui 
efl plus fecbe &c plus aride ; ce qui 
rend la tranfpiration moins facile & 
moins abondante. Un vieillard, quand 
il viole les loix de la fobriété', efl: donc 
expofé à cette réplétion d’humeurs, 
que j’ai dit avoir des fuites fouvent 
fâcheufes ; mais il n’efl: pas de circonf- 
tances oîi elle foit plus dangereufe que 
dans ces.années climatériques, favoir, 
pelles qui font deftinées, ou dans lef- 
.quelles fe font les-changemens qui ar¬ 
rivent dans la machine. 

Je recom.mande donc effentiellement 
la fobriété aux perfonnes parvenues à 
j’âge de-cinquante ans J aiin de fe pré* 



parer de loin à ce palTage fi fatal à uïï 
grand nombre d’hommes ; c’eJft l’année 
climatéricjiie foixante-trqis. La nature 
femble faire, à cet âge, le dernier de 
tous fes grands changemens. J’ai fup- 
pofé qu’à cette époque l'aâion s’étei- 
gnoitdans quelque organe. Quoi qu’il 
en foit de ma fuppofition , il doit s’é¬ 
tablir un nouvel ordre de mouve- 
mens. La nature a befoin alors d’être 
fort à l’aife i fans quoi ce changement 
eft accompagné des accidens les plus 
graves, qui tous font les e^ets des 
grands efforts qu’elle fait puitr fur- 
monter les obffacles qui la gênent dans 
fes opérations. Dans: ces momens d’i.^ 
fort il peut fe former des engorgemens 
qu’il eft impolSbie de réfoudre, & qui 
quelquefois font de nature à devenir 
gangreneux, caufent en peu de jours 
la mort des malades. La nature ne fait 
pas ces changemens, & ne fe rétablit 
pas dans fa première affiette l’ordre 
de fes mouvemens a-été interrompu ,^ 
fans qu’elle éprouve quelques fecouf- 
fes, & fans plus ou moins d’incommo¬ 
dités par conféqiient chez lés perfonnes 
«hez qui toutes ces chofes là fe paffentv 
J’eudonnerai pour preuve l’exemple 
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des femmes nouvellement accouchées; 
il y en a beaucoup chez qui le flux 
menfliruel refte fupprimé pendant plu- 
fieurs mois : d’autres ont leurs réglés 
plutôt ; mais leur appareil eft commu¬ 
nément accompagné de fpafmes & de 
malaifes qui font fort inquiétans : elles 
n’ont pas même un cours réglé ; car 
ou elles durent plus long-tems qu’elles 
n’avoient coutume, ou elles reparoif- 
fent à des époques moins éloignées ; 
de façon qu’elles peuvent être confi- 
dérées comme des pertes- Le pouls 
ohezprefque toutes ces femmes èd pe¬ 
tit , ferré, &C a quelque chofe de fié¬ 
vreux; ce qui annonce du trouble dans 
les mouvemens, & fait concevoir un 
état d’irritation dans le genre nerveux, 
La nature même des remedes qu’il con¬ 
vient d’employer , fait foupçonner 
cette irritation. Les boiffons adoucif- 
fantes, prifes avec modération, font 
de la plus grande efficacité dans ces 
.-fortes de cas. 

, Si à ces caufes de trouble & d’agi-^ 
tation il fe joignoit une furabondance 
d’humeurs capable d’exciter la devre 
par elle-même , les femmes çourroient 
plus grands rifques ; Qax le fpafme 
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porté à un certain degré de force poufr 
jroit bien occafionner des engorgemens 
mortels, ou rendre la maladie tellement 
nervale, qu’il faudroit un tems très- 
t:onfidérable pour mûrir cette matière, 
& obtenir la guérifpn de la maladie. 
Un effet du Ipafme qui accompagne 
naturellement le travail que fait la na¬ 
ture pour changer l’ordre de fes mou- 
vemens, ou fe rétablir dans fon pre¬ 
mier état, eft de fupprimer l’évacua¬ 
tion de toutes les humeurs excrémen- 
titielies : ces humeurs mêlées au fang 
augmentent non-feulement fa maffe, 
mais elles lui donnent encore une qua¬ 
lité acrimonieufe ; circonftance bien 
défavorable p^ur obtenir ime parfaite 
co&ion & une dépuration du fang 
convenable. La fobriété eîl donc une 
vertu dont la pratique devient indif- 
penfable aux perfonnes quLcommen- 
cent à vieillir. Je prêche là une doc¬ 
trine, comme vous voyez, Monfieur , 
qui ne fera pas goûtée de la multitude; 
car l’on aime à manger, & fur-tout les 
vieillards qui prétendent que, le plaifir 
de la table étant le feul qui leur refie , 
il doit leur être permis de fe le procu¬ 
rer. N’adoptez point cette maxime, 
ïpyezbien convaincu que je fuis, ôcc* 
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LETTRE XIX. 

Du danger de( veilles pour les vieillards»^ 

Il y a bien long-tems, Monfieur, que 
je ne vous ai écrit. Il m’eût été difficile 
de pouvoir faire autrement ; car ce 
n’eft p^s en courant qu’on doit s’occu¬ 
per de difcuter des queftions de Méde¬ 
cine. Tout le tems qui s’efl: écoulé de¬ 
puis. ma derniere Lettre, s’eil pafle en 
un_long voyage fait au beau milieu de 
l’hiver, & dans un pays où le froid le 
fait fentir vivement. J’ai vu la Cour 
de Munich, que j’ai trouvée charmante* 
Il y fegne un goût pour le plaifir , 
que je n’ai obfervé nulle part ailleurs, 
& qui m’a : fait croire que la philofo- 
phie n’avoit pas encore percé dans cette 
contrée-là ; j’entends cette philofophïe 
qui , à force d’analyfe, tend à tout 
renverfer, .& corrompt jufqu’à la na¬ 
ture des chofes. J’y ai reconnu les 
. mœurs qu’avoient nos bons aïeux. 
Croiriez-vous, Monfieur, que j’ai ren- 
^ contré .au cabaret les premières per- 
fonnçs de la .Cour, tant hommes que 
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femmes. Les hommes q_iii y occupent 
les, premières places, ne dédaignent 
pas d’y danfer confondus avec des gens 
de tout état. On danfe tous les diman¬ 
ches pendant le carnaval, dans un lieu 
qu’on appelle Redoute. Tout le monde 
a droit d’y entrer ; mais chaque per- 
fonne, de quelque qualité qu’elle fo.it , 
doit être mafquée. C’eR le Souverain 
lui-même qui y invite à danfer, par 
l’exemple qu’il en donne. 

On peut croire qu’avec de pareilles 
difpofitions il doit être chéri & adoré 
dans fon pays ; aufli les Bavarois l’ai- 
ment-ils jufqu’à l’adoration , & leur 
prévention pour lui eft portée fi loin, 
qu’ils difent.que,fi Dieu cefibit d’être, 
il feroit élu à fa place. Si l’on, en croit 
les perfonnes qui compofent cette 
-Cour, il y régné peu de cet efprit 
d’intrigue & de tracafferie, qui fait 
le tourment & le malheur des âmes 
honnêtes. Es paroiffent vivre en alTez 
feonneintelligence : ils viventheaucoup 
entr’eux: ilsfe rafîemblent chaque jour 
dans une maifon où ils jouent^ufqu’à 
neuf ou dix heures du foir, qui eit le 
moment où ils fe retirent chacun chez 
^ùx i fis .font uo jfouper frugal, & fe 
couchent 
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couchent de fort bonne heure. L’ufage 
. 4 es foupers.n’y eû pas établi : ils ne fe 
.«donnent que des dîners : ils penfeni: 
,J)ien différenament, comme vous le 
voyez, de nos gens de Cour , qui on€ 
pris un genre de vie tout oppoie, èc 
ne fernblent avoir du goût que pour 
■les plaifirs noftiirnes- Ceux-là ont 
adopté un genre de vie conforme au 
vœu de la nature ; ceux-ci la contra¬ 
rient abfolument ; mais peut-être ima¬ 
ginent-ils qu’il eû. convenable ,à leur 
dignité de le conduire ainfi. Chacun fe 
fait des principes à fa guife, dont il 
croit ne pouvoir fe départir. 

On rencontre beaucoup de perfon- 
nes âgées dans ce pays-là, qui con- 
noiflent,à-peine :leS incommodités de 
la vieiileiTe. J’y ai vu pluiieurs oûogé- 
naires, qui ne paroiffoient pas avoir 
foixante ans. Une vieille Dame âgée 
de foixante 8 c dix-huit ans, qui con-- 
fervoit un vifage plein avec quelque# 
traces de fraîcheur, fe plaignoit d’a¬ 
voir le %ng épais, & elle étoit dans 
l’habitude de fe faire faigner deux fois 
par an : fon mari âgé de quatre-vingt- 
dix ans, 8 c qui pétilioit d’efprit, bu- 
\ voit de , 1 a limonade pour fe guérir le 
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rhume. Je dois vous faire obferver 
qifils n’éprouvent aucune gêne à 
Cour ils peuvent s’en abfenter aufli • 
long-tems qu’ils veulent, fans s^expo-^- 
fer à perdre les bonnes grâces de leur 
Maître : iis en reçoivent toujours lé 
jnênie accueil , quelque longue qu’ait 
pu être leur ablencè. J’admire cette 
conduite du Prince, j’y vois de la 
bonne phiiofophie. Cela, comme au¬ 
tre chôfe, prouve qu’il fait eftimer 
les chofes de ce bas monde leur jufte 
valeur. Il y a apparence que fon obr 
jet, en fe conduifant ainfi, efl; de ren? 
dre heureufes les personnes qui l’ap-^ 
prochent; ê? elles doivent l’être, cay 
elles le croient, . ‘ 

Vous pouvez juger, Monfieur, d’a? 
près le détail que je viens de vous faire, 
que la vie de Munich peut avoir des 
attraits pour les perfonhes qui aiment 
lin genre de vie fimple &; qui rentre 
dans les vues de la nature. Le nombre 
des vieillards qui y efi: affez multiplié, 
îeur vieillèffe exempte d’infirmités, ne 
peuyent-ils pas noüs porter à croire 
que.s p„oiir fe procurer de longues 
années avec .une fanté confiante ; iî 
laudfPit à-peu-pr|s calquer fon plaq,. 
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de vie fur celui qui paroit avoir été 
généralement adopté dans cette Capi¬ 
tale de la Bavière ? 

Les grandes palEons ôc les travaux 
pénibles.ne font pas faits pour la vieil- 
leffe ; il lui faut au contraire des plai- . 
firs modérés & des occupations faciles» 
Les veilles portent avee elles uapoi- 
fon qui produit fur les vieillards un. 
effet funefte, Sc dont fe garantiffent 
à-peine les jeunes gens nés avec les 
.tempéramens les plus robuftes. Les 
vieillards doivent donc renoncer au 
fouper, qui les engage à des veilles , 
lefquelles s’étendent quelquefois fort 
loin dans la nuit. On a beau nous al¬ 
léguer .que l’habitude , qui eft-une fe-. 
conde nature, peut les rendre moins 
dangereufes ; il n’en demeure pas moins 
confiant que les veilles font contraires 
aux yiies de la natme : ainfi s’accpu- 
tunier à veiller , e’efî: enfreindre fes 
loixj c’efî; la violenter, & c’efl: ce qui 
ne fe fait pas impunément. Pour s^en 
convaincre, il fiiffit de fixer l’œil fur 
des perfonnes qui;) par quelque raifon 
de plaifir, ou par un autre motif, ont 
différé jufques fort avant dans la nuit 
^ J.’hêure de leur fommeU ; ih font bi|-5 
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mes, paies &c défaits. Combien de foï^ 
ne bâiilent-ils pas dans le fort de leurs 
plaifirs ! ce qui eft le figue le plus ex- 
prefiif du befoin qu’ils ont de dormir. 
Ils ont l’air du défordre & de l’abatte¬ 
ment ; &, pour foutenir leurs forces p 
que ne répare pas le calme- du fom- 
meilp'ils font obligés de boire & de 
■ manger plus que naturellement ils ne 
, devroient ^ ne font accoutumés de le 
faire. Contfaâer l’habitude des veillés, 
q’efi: donc le livrer à fine forte d’excès, 
préjudiciable à la fanté. 

Le défaut de fanté entraîne après lui 
la privation de tous les plaifirs. Le ri¬ 
che 5 au fèin de fon opulence, ne çon- 
noît plus les douceurs de la vie , dès 
qu’il a perdu la jouifiànce'de ce pré¬ 
cieux tréfor. La trifteîTe, les inquié¬ 
tudes & l’ennui qui accompagnent l’é¬ 
tat de fouifance dans un malade, font 
là preuve la pliis forte, qu’il n’y a pas 
,de bien plus réel que la fanté, & qu’elle 
, eû la fource de la joie la plus vive & 
ia plus vraie. ïe ne dis rien là dont ne 
; foient convaincus les hommes qui font" 
parvenus à l’âge qui ayoifine la vieil- 
îefie. idnfi cette forte d’avertiiTement 
'Revient moins néc^lf^î^ pnnr eux 
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fém ceux qui défirent y arriver : mais;: 
s’il y a peu de gem qui ne forment ce. 
defi-tjil y en a très-peu aulfi qui dirigent 
leur conduite d’après ces vues, &c qui fer 
conduifent conféquemment aux vœux , 
qu’ils forment. Je fens qu’il feroit bien- 
difficile d’empêcher la fougue d’une 
jeuneffe bouillante, qui n’aime que les: 
plaifirs bruyans. Il faut pourtant en 
convenir; ces plaifirs les fatiguent, & 
-s’ils n’y mettoient une forte de point 
d’honneur , ils s’y livreroient avec- 
moins d’ardeur: ce q-uLme le fait juger 
ainfi, c’efi; que les jeunes gens cedent. 
très-facilement à l’attrait dufomrneilt 
la nattire veut' les; forcer à dormir., 
la vanité les porte à la diffipatiori. Qui 
k çroiroit ? il fe trouve des viei^ards 
affiez déraifonhables pour facrifier à 
cette idole, & exciter par, leur exem-i 
pie des jeunes gens à porter le joug de 
cette paffion tyrannique. 

Les veilles font mauvaifes par elles- 
mêmes; elles détruifent les tempéra- 
mens les plus robufies : mais ce qui les 
rend plus pernicieufes, c’efi;^ qu’il s.’y 
joint encore les mauvais eft’ets des pâli- 
fions^.car on ne veille pas pour le plaifn 
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feul de veiller prefque toujours oii 
ne le fait que dans la vue de fe pro¬ 
curer des plaifirs ^ ou, ce qui revient 
au mêrae, de fatisfaire une paffion à 
laquelle on eft enclin. La paffion qui 
paroît avoir l’empire le plus étendu y 
& l’exercer de la maniéré la plus abfo- 
lue 5 eif celle du jeu : elle fert de cor¬ 
tège à prefque toutes les autres. Le jeu, 
pour le dire en un mot, termine pref¬ 
que toutes les fêtes nofturnes. Qu’on 
eft malheureux , c^uand on efl poffédé 
par cette paffion dévorante ! La crainte, 
les remords, la rage &; le défefpoir 
font fes fidelles compagnes : elle eû en¬ 
vironnée de toutes les horreurs que 
préfentent les omhres de la nuit, dont 
elle a befoin d’emprimter les voiles. 
La paffion du jeu efl rme vraie mala¬ 
die , qui, ainfi que la phipart des au¬ 
tres , a fes redoublemens au fort des 
ténèbres ; tems propre au délire qui efl 
le fruit d’une imagination exaltée, ou, 
pour mieux dire j déréglée. 

Le jeu rend malades les perfonnes 
qui s’y livrent avec excès, & fes pre¬ 
mières viûimes font prefque toujours 
celles qui paroiffent jouer avec le plus 
de fang-froid. J’ai vu plufieurs joueurs' 
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Jîialades : ils avoient tous le même 
genre de m^adie. Le foie étoit chez 
tous en fouf&anee ; d’où l’on peut con¬ 
clure que les joueurs font expofés aux 
maladies qui font occafionnées par de 
longs & violens chagrins : &, de fait, 
i’ame dans l’un & l’autre cas eft à-peu- 
près également alfeclée. 

On mange davantage quand on veil¬ 
le : les veilles épuifent donc , & le 
fommeil doit réparer : mais les alimens 
ne fuppiéent pas au défaut de fommeil; 
car l’état d’un homme qui a veillé, eft 
bien différent, au lever du foleil, de 
celui d’une perfonne qui, cédant à 
i’impullion de la nature , a dormi toute 
la nuit d’un fommeil doux & tranquil¬ 
le : celui-ci eft frais , léger Sc difpos ; 
rautre eft pâle ; il eft fatigué ; il fou- 
pire après le repos dont il a été privé ; 
il eft dans une forte d’anéantiffement. 

Je conclus de tout ceci qu’un fou- 
per léger avec un long fommeil eft 
très-propre à foutenir les forces , & à 
entreterûr la bonne fanté. Je n’avance 
rien ici qui ne foit fondé fur l’expé¬ 
rience. Je connois des hommes qui 
reftent vigoureux, quoique dans la 
yieilleffe : ils ont pourtant eu de gran- 
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des fatigues à effiiyer dans le cours de 
feur vie ;.ils n’ont pas même été très-^ 
léferyés fur l’article des plaifirs ; mais 
il leur eft rarement arrivé de leur fa- 
crifîer le doux bénéfice du fommeil ; 
éc ils font refiés inviolablement atta-- 
«hés àxette maximejqui efi de beaucoup- 
dormir, & de n*anger modérément. 

■ Beaucoup manger efi une affaire 
d’habitude; une nourriture abondanté 
n’efi nullement néceffaire pour entre¬ 
tenir les forces d’un homme nau con-- 
traire , ,on foiitient moins bien les fa¬ 
tigues , quand on ne vit pas fobre- 
ment. Le corps & l’efprit font moins 
légers &: moins aâifs, quand on a co-- 
pieufement. mangé, que îorfqu’on ài 
fait un repas frugal : la raifon en efi 
fimple : l’efiomac efi obligé à un tra¬ 
vail plus long & plus grand, quand il: 
doit digérer une grande, quantité d’ali— 
mens mais, comme je. l’ai déjà ré¬ 
pété un grand nombre de fois , il em¬ 
prunte , lors de fon travail, i’aftion 
de tous les autres organes, qui en con-~ 
fervent d’autant moins qu’il efi obligé- 
à de plus grands elForts. Le fommeiL 
efi moins doux èc moins tranquille 
quand on fe couche reftomacfiircharg^ 
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d’alimens; il y a iin trouble dans toute 
la machine , qui rend le fommeii in-/ 
quiet & fatiguant. 

Il paroît affez confiant qu’il efl un 
tems marqué pour Faclion de chaque 
Organe. Il faut croire que e’efl d^ la 
régularité qui s’obferve dans la circu¬ 
lation de ce mouvement, que dépend 
la fanté: ainfi , toutes les fois qu’on 
multiplie les heures du manger, au 
mépris de l’ordre établi par la natiue , 
on tend à introduire une forte de dé¬ 
rangement dans l’ordre de fes mouve- ' 
mens, ou, ce qui revient au même 
dans lès fonârions ; c’efl la même chofe. 
Quand on veille, on exalté laanachine. 
On prolonge l’adion des organes au-delà 
dés borneS'preferites par la nature. Jè ne 
parie pas même des avantages qu’il y 
a à refpirer im air épuré par l’aftion 
- d’un foleil vivifiant, & des inconvé-’ 
niens qui naiffent de l’ufage d’une lu¬ 
mière artificielle, qui, en fatiguant tes 
yeux , & les expofant à une forte ten-' 
lion, fait plus de mal au corps qu’on 
ne l’imagine. Ceci ne peut.être bien 
fenti que par les perfonnes-qui coh- ' 
-çoivent - touie l’étendue 'des-'-rapports- 
■^“des correfpoadanees^ qu’ont-ecH 
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tr’elles les difFérentes parties du corpS-J 
mais les yeux, airifi que les oreilles ? 
eu égard à leur fituation dans le voifir 
nage dû eeryeau ^ ont befoin d’être 
beaucoup ménagés, ries plaifirs le 
travail de la nuit peuvcjnt donc être 
nuifibles à la fanté. 

On fe perfuade aflez communément 
que, dans les Ouvrages d’imagination, 
le travail de la nuit peut avoir de plus 
grand fliccès ; que l’iôiagination a be¬ 
foin d’être allumée par lalueiu: des 
flambeaux; qu’elle doit être exaltée par 
les veilles. J’ai connu des Poëtes Sc de 
grands Peintres qui confacr oient la nuit 
au repos & le jour au travail. Leurs 
idées étoient nettes. Si j’ofois aufîi me 
donner pour exemple, Je dirois que 
mes méditations du Jour font plus pro¬ 
fondes , &; qu’elles portent un fruit 
plus mûr; que mes idées font mieux 
liées, & mes conféquences plus Jiifles® 
J’ai befain , il efl: vrai de me monter 
l’imagination ; mais c’efl; l’afîaire de 
quelques quarts-d’heure. Je ne la fati¬ 
gue pas trop, afin qu’elle fait en état 
de me fervir quand Je lui commande* 
Souvent aufli Je tiens mon efprit en 
aélivité, au mifleu même des fociétés : 
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c’eft là foiivent que je crée & j’arrange 
mes idées : mais je me couche de 
bonne heure , & je mange peti. Voilà, 
Monlieiir, le genre de vie que je mene ; 
je le propofe aux autres en vertu du 
droit que me donne ma qualité de Mé¬ 
decin. Mes préceptes pourtant de- 
vroient faire une forte de fortune , 
puifqu’ils font appuyés de l’exemple ; 
efpece d’éloge que ne méritent pas 
bien des gens, qui prêchent fouvent 
une morale qu’ils ne pratiquent pas* 
Adieu, Monfieur. Je fuis, &c. 
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Il vaut mieux que les vieillards fajfent 
plujieurs repas qu’un jeuL jf. 

Ne craignez pas, Monfieur , de me 
fatiguer par le grand nombre de vos 
queftions : l’amitié m’a fait une loi d’y 
répondre avec bien de la complaifance. 

J e vous fais gré de la confiance que vous 
me marquez; mais je ne me flatte pas de 
pouvoir vous éclairer fiiffifamment fiir 
tous les points. Je ne prétends point du 
tout à l’infaillibilité. Je difçutaffai, Mon?^ 
Gvj 
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fleur,. & vous ferez mon Leâeur St- 
mon Juge. Vous ayez noté l’endroit de 
ma derniere Lettre, oii je dis qu’il ne 
faut pas trop multiplier les heures du - 
manger ; & vous me demandez s’il 
vaut mieux ne faire qü’un ou deux re-- 
pas drans le- jour, que d’en faire trois ■ 
ou quatre. En Médecine il n’y. a pas de - 
loi' abfolue : âl ne peut donc pas y. 
avoir une loi générale établie fur cet- 
objet. 

Ce feroit peut-être ici l’occafion dé ¬ 
faire la diftinélion banale des tempéra^- 
mens, de l’habitude 6c de l’âge.-Il eft 
certain que les vieilles habitudes font ^ 
bien difficiles à déraciner : il eft même 
quelquefois dangereux de vouloir les - 
changer. Mais c’efi pour en prendre 
de bonnes, que vous me demander- 
mon fentiment : ainfi ^dans ma réponfe 
je ne dois plus avoir égard qu’à une 
feule cirçonftance, quï eft celle de l’age» • 
Il n’efî: pas douteux que les- enfans 
parce qu’ils ©nt plus de chaleur innée y- 
doivent manger plus fouyent que les - 
vieillards : en partant-du principe, qu’il i 
y à; une circulation; de mouvementi 
dans là machine, , ou qu’il y a un temsv 
marqué"* pour l’aâion de; chaque-or-- 
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gane,les enfans doivent fentir le be-- 
foin de manger- plus fouvent que les- 
vieillards , attendu que dans ceux-ci les^ 
mouvemens font plus lents, & les or-' 
ganes moins aâifs. L’eftomac dans leS’ 
enfans redevient plus fouvent le fiege 
du centre de l’aâion principale : mais * 
û les vieillards doivent s’éloigner dé" 
i’iifage des enfans par rapport au nom-^- 
bre de leurs repas, ils doivent 
éviter de tomber dans l’excès oppoféa - 
Jè m’explique ; il y a beaucoup de per- ' 
fbnnes qui ne font qu’un repas ; mais^ 
il eft fi copieux, qu’il peut leur fuffire' 
pour toy^t le jour, .& qu’il faut même 
tout ce tems pour digérer la grande- 
quantité d’alimens qu’ils prennent. Je^ 
fiiis dans la forte perfuafion que cette- 
maniéré-de fe nourrir peut être fujette-’ 
à des inconvéniens, & qu’eUe n’efi pas ' 
là meilleure. Deux répas légers me-- 
paroiifent être plus dans l’ordre de la-^ 
nature , , qu’un feul dans lequel il doit - 
y avoir toujours quelque excès. 

On ne peut révoquer en doute que ; 
cette méthode de ne faire qu’im grand - 
repas, n’oblige la nature à fe plier à-- 
un nouvel ordre de mouvemens ; ou- 
pâtit toutes les fois qye jifèi^' 
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mant Toreille à fa voix, on refufe de lui 
donner quand elle demande.-Je me rap¬ 
pelle dé m’être fbuvent abilenu de man¬ 
ger , en prenant le change fur la nature 
de certains'malaifes que j’éprouvois : je 
les conlidérois comme les mouvemens 
de mon ellomac encore occupé du tra¬ 
vail de la digeftion du repas précé¬ 
dent, tandis qu’ils étoient produits par 
la force de fes appétits. J’en ai été con¬ 
vaincu parce que , ayant mangé dans 
^lelques-unes de ces circonftances^ 
je m’en fuis fouvent très-bien trouve, 
La nécefllté de changer quelquefois 
l’heure de fon repas eft encore un in¬ 
convénient pour les perfonnes qui fe 
font accotituniées à n’en faire qu’un, 
n elî: rare qu’ils la changent fans éprou¬ 
ver quelque léger dérangement, fiur- 
tout s’ils veulent latisfaire entièrement 
leur appétit : mais le plus grand de 
tous les inconvéniens eft d’être obligé 
de fe gorger d’alimens qu’on niange 
avec avidité, pour réparer fés forces 
abattues par l’abllinence d’un jour en¬ 
tier. L’ellomac ainfi farci d’alimens at¬ 
tire à lui tout l’effort, qui fouvent n’eft 
pas fuffifant pour operer une bonne 
digeflion. Toute la machine reÜe per 
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fante & languit : Famé fe reflent de ce 
mauvais état du corps ; fes facultés 
relient fufpendues : l’homme, dans ce 
moment, paroît être dans un état de 
&ipeur. J’ai vu peu de ces gens là qui 
confervalTent, après avoir mangé, une 
certaine légèreté de corps & d’efprii 5 
ôc qui fliffent difpos au travail. 

Une conféquence' naturelle de ce 
qui vient d’être dit, efl qu’il efl: plus 
utile pour la fanté de faire plufieurs 
repas , que de n’en faire qu’un feuî : 
cet ufage femble diâé par la nature ï 
ce qui le prouve,ell fon univerfalité. Il 
efl: établi chez tous les peuples de la terre 
& pour toutes*, les efpeces d’animaux r 
ainfi déroger à cet ufage, c’efl; en quel¬ 
que forte renverfer l’ordre de la nature. 

Vous confîdérez aufli comme une 
difficulté , Monfieur , de favoir fi le 
déjeuner peut convenir aux vieillards^ 
& en quoi il doit comifter. Tous lés 
jours , dites-vous , l’on rencontre des 
gens qui difent fentir la néceffité de 
prendre quelque chofe , pour fatisfaife 
leur eflomac qui manifefle fesbefoins,. 
foit par des tiraillemens y foit par des 
langueurs ; mais leur embarras efl de 
choifir ôc de rencçutrer ce qui leq^ 
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convient. Il efl: peu de perfonnes, en' 
effet, qui ne foient dans le cas dont 
Voiis me parlez, c’eff-à-dire, qui n’aient 
befoin de prendre un peu de nourri-" 
tlire le matin. Je crois que , quand ils 
fe fatisfont fur cet article,ils ont grande 
raifon ; ils ne peuvent certainement 
mieux faire , que de céder à l’impul- 
fion de la nature ; car outre qu’un be- ' 
ibin naturel eff: une loi irréfragable 
(feff qu’on foutient par ce moyen le- 
jeu de l’eftomac & des inteffins, dont- 
l’aélion influe pour beaucoup dans les* 
fondions de tous lés autres organes 
& cela eff fi vrai , que deiiX' tàffes de 
thé fuffifent pour conferver difpos 
agile un corps dont les forces femblent- 
s’épuifer, . quand on a négligé de leS" 
prendre.- 

Quant au nhoix de l’aliment dont on 
doit faire ufagê, il n’eff pas facile de 
dider des loix fur ce fujet : on ne peut 
dire que des chofes vagues , & s’en 
tenir à des généralités. Je crois que le 
meilleur confeil que l’on puiffe don¬ 
ner eff de faire des effais, de Ven- 
, tenir à ce dont on fe trouve le mieux, • 
, li’habitude y fait beaucoup encore ; càr 
Suelquê chgfedd tr ès-bon en foi-mêmei 
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feut faire du mal, ou du moins caufef 
qudque dérangement aux perfonnes’ 
qui l’effayentpour la premiete fois, oU' 
n’en font ufâge que rarement. Il faut-' 
pourtant avouer qu’il y a certaines 
boilTons qui femblent convenir davan-' 
tage aux jeunes ellomacs qu’aux vieux,^ 
Le thé, la limonade, l’orgeat font de- 
ee genre ; affez généralement parlant y 
les vieillards s’em accomodeht mal*' 
Ges boiflbns font trop froides & trop*' 
humeélantes pour des effomacs qui ont? 
beaucoup perdu de leur mobilité 6c- 
de leur aûivité. La nature a béfoin . 
chez eux d’être excitée : ainli le cho¬ 
colat & toute autre efpeçe d’aliment: 
qui porte avec foi utï princip'è d’afti-’’ 
vité , paroit plus approprié aux vieil¬ 
lards : il leur faut quelque chofe quL 
anime les forces puiffe les répandre 
au-dehors,dans im age fqr-tout où tout" 
l’organe extérieur eft moins- aâif, Sc- 
auquel l’aétion femble- fe concentrer 
aii-dedans.. 

Les. hommes qui ont reçu de la na-- 
ture une conftitution feche, : délicate 
& fenfible , . fe:trotivènt bien des boif-* 
fons adouciffantes, & ne font pas obli-- 
gés de commencer fi-tôt l’ufage des 
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chofes qui conviennent aux eftoniacsi 
moins fenfiHes , & dont les relForts 
font plus durs; La nature femble diâer 
à chaque individu ce qu’il doit faire à 
cet égard qu’il la conlulte, il appren^ 
dra d’elle plus sûrement que des Mé-« 
decins les réglés de conduite qu’il doit 
tenir. Quand en fuit la marche de la 
nature, & qu’on l’obferve dans le même 
individu à différens âges, on apper- 
çoit des changernens ,lefquels arrivent 
à-peu-près dans ces années que l’on 
appelle clinratériques :'ceS changernens 
là fe font dans le moral comme dans 
le phyfique. Les goûts, les pallions ne 
font plus les mêmes : on fe palîionne 
pour des chofes qu’on n’aimoit pas , 

, & on prend de l’éloignement pour des 
objets qui étoienî auparavant des ob¬ 
jets d’affeâion. 

Il efl: bien difficile de rendre raifon 
de tous ces faits : ils n’en exiftent pour¬ 
tant pas moins. Les enfans & les jeu¬ 
nes gens mangent de tout impunément: 
ils peuvent prendre le matin une nour¬ 
riture folide : ils en ont befoin les uns 
& les autres : les premiers prennent de 
faccroiffement, Ôc les derniers fe don¬ 
nent beaucoup de mouvement : il leur 
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faut donc aux ans & .aux autres deà 
nourritures plus folides &plus fubftan* 
cielles. Un ample déjeuner n’empêcîie 
pas qu’ils ne foient eii état de bien 
ner : ils ont toujours faim. Il n’en eft pas 
ainfi des vieillards ou des perfonnes qui 
mènent une vie oifive : ils font à-peu- 
près affurés de ne pouvoir dîner quand 
ils déjeùnent copieufement, ou que 
feulement ils prennent une nourrituré 
folide. Ces confidérations né regardent 
pas tous les vieillards : il y en a qui 
peuvent fe nourrir comme lès jeunes 
gens : ce font ceux qui font accoutu¬ 
més à de grands exercices & à des tra-* 
vaux pénibles : ^eux-là peuvent faire 
quatre repas par jour ; mais aufli ce 
n’eil pas pour cette clafle d’hommes 
que j’écris ; car ils ne font gilère dans 
le cas de demander des confeiîs fur 
l’heure , fur le nombre des repas, ni 
fur l’efpece d’ahmens qu’ils doivent 
prendre ; ils font trop heureux quand 
ils ont de quoi fatisfaire ce premier 
befoin à l’heure qu’il fe feit fentir î 
Acïeu, Monfîeur, Je fuis ^ &c» / 
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LETTRE XXL 

Le vin ejl Bon aux vieillards. 

J’Ài prefqué été fâclié ÿ Monfieur 
quand j’ai lu votre derniere Lettre. Jg 
île me fuis radouci^ qu’à l’aide de la ré¬ 
flexion: non, je ne puis croire que ce 
foit férieufement .que vous- réciiiiez 
mon jugement fur les bons effets du' 
vin: mais fur quel fondement, je vous 
prie , appuyez-vous votre récufation? 
Vous ne m’en dites pas un mot. Je vois 
clairementque vous adopté um 
j^féjiîgé affez généralement répandu', 
qui eft que les Médecins ne -confeillenff 
volontiers que ce qu’iîS aiment , St' 
défendent les chofes pour lefqueiies ils 
• n’ont point de goût , & dont ils ne font 
point ufage. Vous partez de-là pôii/me 
déclarer qu’il n’eft pas dé ma compé¬ 
tence de décider fi c’eft avec raifon 
que l’on dit communément que le vin 
ell le lait des vieillards. Vous êtes dans 
l’erreur j Monfieur uj’ai autant de droit 
qu’un autre de juger’ cette quefiion 
©ar je ne fuis pas un buveur d’eau 
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î’aime le vin^ & j’approuve de tout 
jinon ccsLir les éloges que lui ont juC- 
îernent accordé les Poètes qui en. ont 
..chanté les bons eiFets. 

Je ne fuis point du tout étonné que 
l’on en boive jufqu’à perdre la raifon,! 
Le vin eft un breuvage délideux, qui, 
quand on en ufe modérément, fait le 
plus grand bien : il a vrairnent la pro¬ 
priété de chaiîer la langueur &: la trif- 
teiîe, & je ne vois de vraie gdeté 
.dans les repas, que quand on ÿ boit 
_,du via. Mais comme la fource du 
plai& eft la modération, l’excès du 
vin doit faire .mal, ainfi que l’abus 
des meilleiues chofes. Quand je bois 
du vin, j’enraye auili-tôt quedern’ap? 
perçois qu’une plus forte dofe pour- 
roit m’incommoder. Je ne, fais pas fi 
•tous les hqnimes ont là-defliis une pierre 
de- touche auffi sûre que moi j mais 
je ne m’y trompe guère,f je le lens 
quand le vin n’a plus pour moi le 
même attrait, & que je m’apperçois 
qu’une certaine confufion fe'mêie dans 
mes idées, & qu’il commence à fe 
former une efpece de bandeau fur mon 
front : pour lors rien' au monde ne 
m’engageroit à boire. 

$.oit,4éfaiit d’habitude J foit effet dg 
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ma conftitution, je ne puis pas boire 
autant de vin que beaucoup d’autres 
perfonnes ; en conféquence je bois 
moins long-tems: c’eft là fans doute ce 
4 }ui fert 4 e fondement au reprjoche 
que Fon me fait d’être un fort mauvais 
convive. L’on m’accufe d’être un bu» 
veur d’eau, & l’on foutient que je ne 
fuis pas en état d’accorder au vjtn toiit 
le prix qu’il vaut. Je me vois forcé, 
Monfîeur, pour ma prapre juftifica» 
don, de vous faire ici une profeflion 
de foi. J’aime le vin, & je fuis obligé 
-d’en boire. Je ferois fort à plaindre, fi 
î’étois réduit à ne boire ^ue de l’eam 
enfin ce qui peut vous démontrer juf;* 
qu’à quel point je fuis juge compétent 
dans la quefiion préfente, c’efi la ma^ 
jiiere dont je vais la difeuter. 

Le vin efi Mutaire aux vieillards/ 
c’eft la mature qui nous l’apprend î 
prefque tous aiment lejvin, & ne fe 
méprennênt guère fur fa qualité : ils 
font les meilleurs gourmets. On ne fau^ 
roit croire combien le goût pour le 
vin fe rafine à mefure que l’on avance 
en âge. Il n’eft pas ordinaire que les 
jeimes gens aiment le vin ; &, s’il s’en 
rencontre qui foient ivrognes, & qui 
J’aiment avec paffionj Us ont d’afeor^ 
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été obligés de forcer nature , ce 
penchant fe trouve être chez eux le 
fruit de la débauche & du libertinage» 
J’ai connu des enfans qui s’étoient tel¬ 
lement famiharifés avec l’eau-de-vie , 
qu’ils la buvoient -avec excès & une 
^rte de paflion f cette efpece de vice 
ji’a pas eu de durée chez eu?, parce 
qu’il n’avoit pas pris fa fource dans ce 
qui efl; un vrai befoin de la nature ; 6$ 
ce qui le prouve, c’efl: qu’ils ont en 
dans la fuite autant de répugnahce'pour 
cette liseur 5 qu’il^ fenibloient aupa- 
ra’î^ant la defirer avec ardeur ; il n’en 
efl pas ainfi de l’uiage 4^ vin rap¬ 
port aux vieillards. 

Quand une fois un homme parvenu 
P l’âge de quarante ans a contraQ:é l’q- 
fage des excès du vin, il ell bien dilÉ- 
cile qu’il puiiTe y renoncer, parce que 
cette habitude eft née , & qu’elle s’en¬ 
tretient par, la néceffité d’en boire : la 
■ nature en fait une efpece de loi. Qn 
peut conclure de touîjjeci que rivrelîe 
eft moins contraire aux vieillards 
qu’aux jeunes genscette conféquence 
fe fonde encore fur l’obfervatiQn. Il 
eft de fait que les perfonnes qui fe li¬ 
vrent dans la jeiuieffe aux excès du 
, s’ep. Ipiït une paftion j il efl dg. 
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fait, dis-je, que ces perfonnes là par^' 
viennent tardent à un âge fort avancé* 
L’excès du vin, au contraire, préjur- 
jdicie moins à la fanté des hommes qui 
me commencent à boire que tard, dan.^ 
l’âge, par e;xemple, oîi leiu: fortune, 
leur permet de .mener une vie plus oh 
•five, & oli le feu des paflions propres 
à la jeiinefîe eft à-peu-près amorti. 

P ’oti peut provenir .cette différence, 
«ne direzrvous.? Il eft fecile de vous en. 
faire fentir la raifon. Je crois vous avoir 
^éjà dit dans quelques-unes de mes Let¬ 
tres, que r^tre vieillard nereffembloit 
€n rien à l’être enfant , &L que l’homme, 
depuis l’inffant de la conception jiif? 
jqii’à celui oii il meurt de caducité, paffe 
par des nuançes inhnies. Je regarde 
d^omme ihconcevfiblé le changement 
^qui fe fait pendant le cours de fa vie, 
^ dans l’état de fes fibres , dans celui 
de fon fang : il eff tout nerveux dans 
le fein de fa mere : nouveau né, tout 
l’agite & fait imprelEon fur lui : la 
moindre çauie peut rémouvoir .^con¬ 
fondre les niouvemens de fa frêle ma¬ 
chine. Il falloir modérer & diminuer 
cette irritabilité: c’ell ce qu’a fait la 
nature, en noyant, popr^ff dire , les 
' ' . ..tigrfs. 
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Jlerfs dans une matière molle & p.i- 
peufe, qu’elle entretient avec la no.ir- 
^ riture douce & onâueufe qu’elle pro¬ 
cure : tel eftle lait. Elle a infpiré d’ail¬ 
leurs aux meres, pour aider l’aclion 
du lait, l’idée d’une nourriture arti¬ 
ficielle , qui en a à-peu-près les qua¬ 
lités ; c’eft la bouillie, dont l’ufage eft 
prefque général pour les enfans, & 
dont l’expérience de tous les tems a 
prouvé butilité, ou,pour mieux dire, 
la nécelîité,. 

Les nourritures douces font propres 
à l’enfance : pour s’en convaincre , il 
fufEt d’étudier & de fuivre fes pen- 
chans : ils la portent à deiirer & à 
manger avidement toutes les çhofes 
fiicrées. J’ai vu des effets étonnans du 
lait dans des enfans qui avoient des mar. 
ladies , pour lefquelles on a coutume 
de leur prefcrire des remedes d’une 
nature âcre & irritante. Il feroit à de-r. 
firer que \ quand on differte fur les 
chofes humaines, ou que l’on donne 
des théorèmes de Médecine , on eut 
toujours la marche de la nature pour 
péint de vue ; oh donneroit moins 
dans lés écarts de l’im-agination ; on 
marçheroit d’un pas plus affuré. Peiit^ 

U 
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être refprit jouerok-il un rôle moinS: 
brillant aux yeux de la multitude ; mais 
aulü ne fe livreroit-on pas à de vaines 
déclamations, contre une nourriture, 
(la bouillie)- dont Tufage paroît â, 
conforme aux vues fages de la nature, 
& qui eft FaKment principal de certai-*. 
nés nations. 

: La fibre animale dans la jeuneffe a 
déjà perdu beaucoup de fon irritabL 
lité : mais , en récompenfe , le fang 
eû plus animé, plus bouillant & plus 
aâif : il eô fpfritueux ,& la fibre elle- 
même a befoin d’être calmée : l’excès, 
du "vin lui feroit donc préjudciable ; 
aufii les 'jèunes gens n’ont-ils pas de 
penebant pour çette liqueur.' 

Les nourritures les plus fimples font 
celles à qui ils donnent la prétérençe , 
à moins qu’ils ne fe foient dépravé la 
goût par des babiîudes vicieufes. 

- Quand on prétend former leur tem¬ 
pérament en leScaccoutmnant au vin 
& aux ragoûts de toute elpece , on a 
tort. La nature offre un autre moyen , 
c’eâ l’exercice. La jetmefle aime le 
mouvement; il faut donc qu’elle s’a¬ 
gite. L’appétit étant aiguifé par-là, tout 
devient une noürritvue excellente pour 
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«lie. Il eft une forte d’amufement dont 
on cherche à détourner les jeunes gens, 
au lieu de îes y exciter ; c’eft l’ufage 
des bains de riviere. Apprendre à nager 
ieroit donc utile pour deux jFaifons ; 
îa première, c’eft que l’eau froide de-î 
vient un réfrigé-rent propre à ealmer 
la chaleur & raâiyité de là jeuneffe : 
la fécondé eft quïï'S apprendroient aie 
tirer de certains périls auxquels ils peu¬ 
vent être fouvent expofés pendant le 
cours de leur yiej, d’ailletirs les moii-^ 
vemens qu’il : faun faire pour nager, 
font encore trçsrproprés à fort^er leurs 
membres. - ■ r 

Les obfe-rvations les mieux faites en 
Médecine font^ fans contredit, celles 
que nous faifons fur nous-mêmes : je 
puis en conféquençe me produire de 
citer mon exemple-, pour répandre 
quelques lumières fuç-laîqueftion pré-; 
fente. Le goût du vinmerepugnoitdans 
mon enfance: je le fupportois plus fa¬ 
cilement à vingt ans; mais toutes les 
fois que je le buvois pur, il s’aigriffoit 
dans mon eftomac ; enfin je commençai 
à le fupporter à vingt-huit ; & , à l’âge 
oîi je fuis, lequel avoifineles quarante? 
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le bon vin me fait plaifir : deux verres 
bus purs me font du bien, J’aimois^ à 
me baigner étant jeune : maintenant la 
feule idée du bain froid me tranfit. 

Ne vous femble-t-ilpas, Monfieur, 
que laconféquénce la plus naturelle qui 
puiffe fe déduire de tous ces faits, efl: 
que les différentes parties du corps hu¬ 
main perdentde leur fenfibilité à mefure 
que l’homme acquiert de l’âge ; que le 
fang devenant plus vapide & plus fé- 
reux, chaque individu conferve moins 
de chaleur ; que les mets qui j^ortent 
avec eux un principe d’aâivité & de 
chaleur, conviennent aux vieillards ; 
qu’ils ont befoin d’un breuvage qui les 
anime & les foutienne. Le vin j d’après 
toutes ces confidérations, efl une li¬ 
queur qui leur éfl faliîtaire : on a donc 
eu raifon de l’appeller le lait des vieiU 
lards : je fuis même dans la perfuafion 
que les excès du vin leur font moins 
perakiçux que ceux du manger. La na¬ 
ture, pour digérer une grande qtiantité 
d’aiimens, efl obligée à un travail con- 
fidérable, pendant lequel la machine pa- 
roît être dans l’engourdiflement. Le vin 
pafle vite : l’imprefîion que le corps d’un 
yieiliard en reçoit, n’efl pas forte, 
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eft de peu de durée : fon fang eft moins 
fujet à s’enflammer, & fes fibres font 
pliîs roides moins mobiles j outre 
qu’elles réfifirent davantage au piquant 
du vin, elles s’agitent moins & ren¬ 
trent plus facilement dans leur afiiette 
naturelle : le vin d’ailleurs efl; une ef- 
pece de nourriture pour les vieillards. 

L’on remarque en, général que les 
perfonnes qui aiment le vin , & em 
tr’autres les vieillards mangent peu ; 
c’efi: peut-être aufii la raifon pour la¬ 
quelle on l’appelle le lait des vieillards. 
Il a très-long tems que cette obfer- 
vation a été faite ; car Hippocrate a dit 
dans l’un de fes aphorifmes, que l’ufage 
du vin fait ceflèr la faim : potus vini fol- 
vit famem. Ne croyez pourtant pas ^ 
Monfieur, qu’en jugeant le vin utile 
aux vieillards, je fois allez indulgent 
pour leur en pardonner l’excès : comme 
la nature en efi: ennemie, je me donne¬ 
rai bien de garde d’approuver celui du 
vin. En voilà alTez, ce me femble , fur 
cette matière : il faut en traiter une 
autre ; mais ce ne fera pas dans cette 
Lettre-ci, Je fuis, &;c. 

Hiij 
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L E t. t R E X X I I. 

Du régime que doivent obferver les 
vieillards. 

Je tous aurois fait attendre trop long» 
tems, fi j’avois répondu dans ma der¬ 
nière Lettre à votre fécondé queftion. 
J’y ai defiiné celle-ci qui renfermera 
quelques réflexions fur le régime qui 
convient aux vieillards. 

Votre qiiefiion a pour objet de fa- 
voir, I ô. quel efi: le vin auquel les vieil¬ 
lards doivent donner la préférence ; 
2.0. s’il efi bon d’en boire de plufieurs 
efpeces dans le même repas. 

Il efi une forte de vin excellent pour 
les ÿieiilards ; c’efi le vin de Bourgo¬ 
gne : il a toutes les qualités du vin que 
Gaiieiî dit leur convenir : il efi d’une 
nature échauffante, propre par confé^ 
quent à répandre dans tous leurs mem¬ 
bres la chaleur & la vie : il paffe faci¬ 
lement : il efi léger : in fubfianüâ efi 
nuiffîmam ; omnia eorum membra cale-t 
facit J & per urinas ferum fmguinu e.v*s 
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p^rgat. Il efl: pourtant vrai qu’il différé 
Jîar la couleur j du vin que Gdien donne 
comme devant fervir de pierre de tou¬ 
che pour reconnoître l’efpece de vin 
propre à la vieilleffe. L’efpece de vin 
propofé par Qalien étoit jaune ,fulvumi 
Suivant cet Auteur, le vin qui porte 
cette couleur eft le plus échauffant. Le 
vin blanc qui n’eff pas chaud , ne peut 
convenir qu’aux vieillards qui abon¬ 
dent en férofîtés, parce qu’il poffede 
éminemment la vertu ou propriété de 
-provoquer les urines. 

Les vins d’un rouge foncé & épais 
paffent difficilement;iis féjournent long- 
tems dans lesinteffins, oîi üs excitent 
des fluâuations, fur ^-tout quand iis font 
d’une nature affringenté : quant aux 
vins noirs, qui n’ont pas^'ceîte proprié¬ 
té, ils fe précipitent par en-bas , fans 
paffer par les voies ordinaires. 

Je rie doute pas que Galien n’eût pro-? 
pofé le vin de Bourgogne comme le 
meilleur des vins pour les vieillards, 
s’ill’avoit connu, ou, pour mieux dire^ 
fl ce vin avoit exifté de fon tems. Per- 
fuadé donc qu’il a les propriétés du vin 
que Galien a propofé pour objet de 
comparaifori aux àabitans du mond® 
Hiv 
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connu, in omni regione ad prt&dicla exetn^ 
ne fais nulle difficulté de pronon* 
cer que les vins font d’autant meilleurs, 
qu’ils fe rapprochent davantage de la na¬ 
ture du vin de Boitrgogne ; & que plus 
ils s’en éloignent, moins ils convien¬ 
nent aux vieillards. Tous les vins d’ung 
nature froide ne leur font pas propres. 
L’ufage habituel qu’ils en font peut feu¬ 
lement les leur rendre moins contrai¬ 
res; mais ce qui prouve le plus en fa¬ 
veur du vin de Bourgogne, c’efl qu’il 
eft defiré & recherché dans tous lef 
pays , & principalement par les vieil¬ 
lards. 

Les vins froids tels que font les vins 
du Rhin, de la Mofelle, du Neker, fati¬ 
guent & forment un poids furreflomac 
des perfqnnes qui n’y font pas accoutu¬ 
mées ; & il efl: bien rare que le vin de 
Bourgogne incommode ceux qui en 
ufent pour la première fois, pour peu 
qu’ils le boivent avec modération. 

Je n’adopte pas l’opinion des perfon- 
nes qui regardent le vin de Bordeaux 
cérame un excellent cordial :il efl froid; 
il efl épais; il rentre dans la claffe des 
vins noirs : quand il n’efl; pas très-vieux, 
de qu’il n’a pas paffé la mer , il a un goût 
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Acerbe, & il n’a pas cette qualité vi- 
neufe, cette chaleur requife pour for¬ 
mer un bon cordial : il pefe fur l’efto- 
mac; il fe digéré difficilement ': d’ail¬ 
leurs il ne fupporte pas l’eau : je fuis 
donc bien éloigné de le mettre au nom¬ 
bre des vins qui font propres aux vieil¬ 
lards. J’aimerois mieux le confidérer 
comme un aftringent que comme cor¬ 
dial : mais, dit Galien, l’ufage habi¬ 
tuel de cette efpece de vin caufe des 
obdruûions dans le foie,la rate & les 
reins; il peut même caufer aux vieillards 
qui n’en ufent pas modérément, l’hy- 
dropifie & la pierre : unde fit ut fenum 
qiii his liberaliiis utuntur , alii aquâ inter 
cute , alii calcula laborant. Je ne doute 
pas que, mêlé avec dufucre, il ne put- 
faire merveille chez les vieillards qui 
ont le ventre trop relâché. Hippocrate 
regarde le vin noir comme efficace con¬ 
tre la diarrhée, fiu-tout quand fon 
ufage n’ell pas contre-indiqué par une 
pefanteur de tête ouïe dâire, qu’on n’a 
pas à craindre de fupprimerles crachats, 
& que d’ailleurs les urinent coulent 
bien. De ratio, victâs in morbis acutisl\ 
Paffons maintenant au fécond mem¬ 
bre de votre queftion, qui confille à 
H y 
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favoir s'il eft fain de boire de plufieitrs 
efpeees de vin dans le même repas. J’ai 
'connn im homme riche qui ne mettoit 
jamais fur fa table qu’iiiie feule efpece 
de viii ; mais c’etoit d’excellent vin dé 
Bourgogne. J’avoùe que fa méthode 
étoit fort de mon goût : on pouvoit en 
tempérer la chaleur avec de reavi, 
en boire à la fin du repas un ou deux 
verres purs en guife de vin étranger. 
Bu de cette maniéré, il faifoit du bien^ 
& il n’avoit pas les inconvéniens du 
teeknge des (hfia'ens vins que Ton â 
coutume de feryir au deffert. 

Il efi: bien peu de convives qui , au 
ïbrtir d’un gtand repas, foient irais & 
difpQs * ils portent tous plus ou moins 
les peines de leur intempérance, quand 
ils n’ont pas pu réfifter au ptaiûr de 
boire de la plupart des vins qui leur 
font offerts : ils éprouvent une cha-s* 
leur qui eft ïrès-incommodè, êc 
reffeiîtênt un malaife qui peut bieiî 
quelquefois exciter leur repentir. ^ 
les hommes de totis lès âges peuvent 
€tre, incommodés de -cette intempé¬ 
rance,, pourquoi ne feroit-ëlle pas nui- 
Èble aux vieillards, dont la conilku- 
^üon devenue débile eit facilement ah* 
crée par ies excès les plus légers ^ 
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Mais, me demanderez-vous, d’oii 
peut être né l’iifage de boire amfi à la 
fin des repas, foit différentes- efpeces 
de vin, foit diverfes liqueurs ? La né- 
ceffité peut l’avoir introduit: l’exemple» 
qui eff contagieux,l’a répandu, & le 
luxe l’aura confacré. Je vais vous faire' 
part de mes eonjedures fur cette ori- 
gine. ^ 

La vigne n’eff pas cultivée chez toiiS' 
les peuples de la terre, & les vins des 
différens crûs n’ont pas tous la mêmd 
qualités Les provinces du Nord de l’Eu¬ 
rope ne jouiffent pas affez long-tems 
de l’alpefl du foleil, & la chaleur 
qu’il y répand n’eff pas affez yîvifianté 
pour faire mûrir le raifin* Le fol des 
autres contrées n’a .pas les qualités pro-* 

- près pour produire le bon vin ; ou il 
eff trop aqueux J o.uil êff trop épais. 
Les peuples chez qui la vigne ’n’eff pas 
cultivée, ont été tibligés de fe préparer 
dés boiffohs » les tins avec les fruits de 
pertains arbres les autres avec du 
bledr Ceux-là ont fait du cidre j les au¬ 
tres , en faifant fermenter forge, ont 
fait de la bierre : ces deux efpeces de 
liqueurs, quoique bonnes, confervent 
H vj 
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pourtant, & notamment la biere, ime 
confiftance épaifle : elles font d’une na¬ 
ture froide ; ce qui les rend peu prof 
près à réfifter à l’intempérie froide du 
climat. Elles ont encore les inconvé- 
niens des gros vins noirs, qui, palfant 
difficilement, relient dans le ventre , 
& y excitent des flatuofités, ou, pour 
me fervir des termes de Galenus, des 
fluàuations. 

Prefque tout le monde fait que l’eau-- 
de-vie ell propre à corriger les mau¬ 
vais effets de la biere, qui, lorfqu’eUe 
efl trop épaiffe & trop mouffeufe, ne 
fe digéré pas, fefle dans les inteflins , 
occafionne des borborigmes, & s’éva¬ 
cue par les felles. C’efl donc la nécef- 
fité ou upe efpece d’inflinâ: qui a diâé 
aux habitans du Nord de boire à la 
En de leurs repas, foit de l’eau-de- 
vie pure, ou des vins préparés, quand 
leurs facffités leur permettent de s’en 
procurer. Que l’on juge maintenant de 
la force que peuvent avoir les Ordon¬ 
nances des Souverains du Nord, qui 
ont pour objet d’empêcher la diftilla- 
îion des grains pour faire des eaux-de- 
vie. La loi la plus forte efl la loi du 
befoin. 

Les vins épais & noirs me paroiffient 
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avoir également befoin d’un correôif. 
Une efpece d’inftind peut donc aulïi 
avoir conduit les hommes qui en font 
un ufage habituel, à le chercher foit 
dans les vins étrangers, qui font d’une 
nature plus échauffante , foit dans les 
vins des contrées voifines, qui ont une' 
qualité fupérieure. La mature n’a-t-eüe 
pas placé à côté des gros vins de Bor¬ 
deaux les vins blancs de Grave, qui 
font plus légers 5 paffent mieux & pro- 
■^oquent les urines? Il réfulte de ces 
çonfidérations qu’un verre de vin d’une 
qualité fupérieure peut être utile Affaire 
du bien aux perfonnes qui boivent à 
l’ordinaire un vin aqueux, ou un vin 
noir & épais, en un mot, ces efpeces de 
vin qu’Hippocrate a décidé n’être pas 
bons. Quoi qu’il en foit de l’utilité d’un 
meilleur vin pour corriger-les mauvais 
effets d’un vin inférieur, il n’en eft pas 
pourtant moins vrai qu’il eff plus fain 
de n’en boire que d’une feule efpece , 
quand on peut fe la procurer bonne. 

J’ai déjà établi dans mes Lettres pré¬ 
cédentes, , & notamment dans celle qui 
traite des années climatériques, la né- 
ceflité qu’il y a pour les vieillards de fe 
nourrir foj3reîn_ent, H eff inutile de ré- 
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péter ici les raifons qui ont fervi dë 
fondement au confeil que je leur ai 
donné à cet égard* Je parlerai du ré¬ 
gime qu’ils doivent fuivre, ou du genre 
de vie enfin qui leuf convient* 

Ce que j’ai dit pour prouver que le 
Vin eft bon aux vieillards^ femble indi¬ 
quer que leur régime doit être échauf-' 
^t. Hippocrate a jugé qu’-il devoit être 
fec, & la raifon qu’il en donne efl que 
le corps des vieillards eft humide, mol 
& froid* Senes viro Jîcciore vicias modo 
jtlurimam temporis pattern degere ôpon 
tet^ qubd eâ Mate corpora Jint humida^ 
mollia & frigiâai De falubri vicli Rau 
SeB.IF, 

Pour nioi, je paftirai dé î’état de 
leurs forces pour indiquer la nature 
des mets qui leur conviennent. Il eft 
bien certain que, leurs organes n’ayant 
plus la même énergie^ êc qu’étant pri*^ 
Vés d’Une partie de cette chaleur innée, 
qui eft Gônfidérable chez les enfans & 
dans les jeunes gens , ils ne peuvent 
prendre la même dofe de nourriture, 
fans craindre que leurs forces digef- 
tives ne fuccombent fous le poids des 
alimens : if faut donc que la qualité 
fupplée à la quantité ; ils -oat befom 
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i£une nourriture extrêmement fticcu-* 
lente , & qui contienne un fuc^ ponî' 
ainfi dire, tout animalifé or, la nour¬ 
riture que fournit le-regne animal me 
paroît le plus propre à remplir cet ob¬ 
jet. Suecus ex animantibus exiraüüs fe-» 
miniproximüs ejî,ààt Hippocrate : la na¬ 
ture du füc alimentaire extrait des ani¬ 
maux fe rapproche beaucoup de Gelle 
de la femence. 

Hippocrate cOnfeille en général Tu- 
fage des alimens fecs pour l’hiver, Sg 
ne permet que les légumes qui font 
d’une nature échauffante &: feche. La 
ïaifon qu’il en donne eft qu’il faut met¬ 
tre les corps en état de réfifter au froid 
& à l’humidité de cette faifon ^ & de 
prévenir les amas de pituite qui fe font 
pendanfl’hiver : mais le fang des vieil¬ 
lards’eft, de fa nature , aqueux & vaç^ 
pide : leurs corps font froids : les vieil¬ 
lards ont donc-befoin d’tme nourrituré 
feche &: échauffante, qui s’oppofe à la 
cachexie pituiteufej Les légumes font 
pour la plupart très-aqueux ; ik con¬ 
tiennent peu de parties alimentaires , 
^ celles -qu’ils fournifféiit exigent un 
-trop long travail, une trop longue coc- 
tion potir acquérir la quâité animale S 
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ils ne fournilTent donc pas une nourrî- 
ture excellente pour les vieillards. Mais 
confultons leur goût, & voyons vers 
quelle efpece de mets il fe porte gé¬ 
néralement : ils mangent la viande de 
préférence : donc la viande eft la nour¬ 
riture qui leur convient. 

Il y a d’aillems dans chaque partie 
‘^des animaux un fond de chaleur innée, 
un principe vital qui fe communique 
aux corps qui s’en nourriffent, &; fert 
à les ranimer ; &; ce principe vital, 
quoiqu’il foit dans'les plantes, il paroît 
cependant y être en moindre quantité 
que dans les animaux ; d’oû l’on .peut 
inférer que c’ell un inftinâ: dirigé par 
la connoiffance du plus parfait, du 
meilleur, qui porte les vieillards à ac^ 
corder la préférence aux mets fournis 
parle régné animal. Fernel a dit que 
cette chaleur innée, ce principe vital 
exille jufques dans les excrémens-: 
quamobrcm in ilüs celorèm ejje dicimus , 
& principium vitale aptum quibufdamgigr 
nendis imperfècîis animantibus ^ inutile 
autem & incemmodum iis de quibus ilia 
pulfa funt : & cette chaleur, il l’appelle 
chaleur céiefte t c’efl: elle qui vivifie 
& anime tous les corps. Fern» de abditis 
i;eruin caujîs. 
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Comme l’exercice fait partie du ré¬ 
gime des vieillards, je vais vous dirê 
ce que j’en penfe. Sans doute il eft utile 
ppurconferver le corps fain & difpos: 
cependant il convient mieitx aux jeu-* 
nés gens qu’aux vieillards. L’exercice 
fuppofe de la force, de la fouplelTe, 
du jeu, de l’aâion enfin dans l’organe 
extérieur : mais j’ai déjà fait obferver 
que cet qrgane avoit perdu une grande 
partie de fon aâivité chez les vieil-^ 
h.vds : ils {le peuvent donc-fe livrer qu’à 
des mou’s)emens fort modérés. Hippo¬ 
crate &c Galenus l’ont jugé ainfi. 

Quoiqu’il foit vrai que les jeunes 
gens fiipportent mieux, les exercices 
violens que les vieillards -, ils ne doi¬ 
vent pourtant pas les répéter trop fou- 
vent ; car ils produifent à la longue d« 
très-mauvais effets : il eft notoire qu’ils 
abrègent la vie. Le corps, après un long 
& violent exercice, n’eft pas dans fon 
afliette naturelle. Je l’ai obfervé fur 
moi-même i fur beaucoup de Chaf- 
feurs avec lefquels j’ai vécu pendant 
fept années confécutives. Au retour 
d’une chaffe l’on boit & l’on mange 
avec excès : le vin fur-tout a un attrait 
inexprimable pour les perfonnes qui 
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ont fait des chaffes longues viveSi 
L’équitation eft, parmi les exercices ^ 
celui dont on peut le plus facilement 
»bufer ; car on fent moins bien la fa¬ 
tigué ' du moment. Il n’en efl: pas de 
même par rapport aux promenades qui 
fe font à pied. Si le corps n’eft pas bien 
difpos, ou que l’on manque de forces, 
on eft oblige de fe repofer : les promet, 
nades à pied & en voiture font donc 
l’exercice le plus convenable aux vieil¬ 
lards ; & s’ils ufent de l’équitation, il 
eft ' nécelTaire, que le train du cheval 
foit doux Sc modéré. Ne voit-on pas 
les hommes du moyen âge renoncer 
d’eiix-mêmes à l’exercice du cheval } 
Es feiitênt qu’ils n’y font plus autant 
propres que lorfqii’ils étoknt jeunes.- 

En un mot, la vie tranquille & ca- 
faniere n’eft pas fi contraire à la fanté 
qu’qn l’imagineroit bien. Je poiirrois 
citer en preuve l’exemple des Magif- 
trats qui font occupés du matin au foir 
à examiner &: à juger les caüfes d® leurs 
concitoyens. On voit beaucoup d’oc- 
togenaires dans la grand’cliambre du 
Parlement de Paris. 

Il n’y â, au contraire , que très-peu 
de Médecins qui, malgré que la Compas 
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f aie foit nombreufe, arrivent à un âge 
aufli avancé ; Sc parmi ceux qui de^ 
viennent vieux, les uns n’ont pas exercé 
la Médecine, 5 c d’autres ont renoncé 
•de bonne heure à cette grande pratique 
qui épuife & fatigue ceux qui s’y li- 
vrent. L’exemple des Médecins prouvé 
donc qu’une vie très-agitée 5 c qu’un 
mouvement habituel font propres à 
abréger la vie des hommes : mais ce 
qui démontre invinciblement combien 
-le mouvement forcé ou le grand exer-» 
cice efl peu favorable à la fanté, 5 c 
difpofe peu à une longue vie, c’eft le 
grand nombre de jeunes Médecins qui 
meurent avant l’âge de quarante ans. 
De treize qui fe préfenterent pour la 
Licence en 1756, nous ne refions plus 
que fept. Il y a déjà neuf ans que la 
mort du dernier de ceux qui ont péri y 
efi arrivée. 

Quel efi,me demanderez-vous-, le 
moment le plus favorable pour l’exer¬ 
cice ? Hippocrate confeiUe la prome¬ 
nade du matin, & efi d’avis que l’on 
faffe la fexte après le dîner. L’Ecole 
de Salerne avoir décidé qu’il falloir réfu¬ 
ter tranquille après le même repas ; 
Poji prandiumjia. J’adopte, volontiers 
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& le précepte de l’Ecole de Salerne 
& l’avis d’Hippocrate. 

Le travail de la digeftion exige le con¬ 
cours de l’aâion de touslesorganes. L’i¬ 
naptitude au travail, l’efpece d’engour- 
diffement, le penchant au fommeil que 
l’on éprouve quand on a dîné ; toutes 
ces circonftances annoncent bien que 
la nature occupée de la digeftion re¬ 
cueille & concentre toutes fes forces 
pour cette œuvre : en un mot, tout 
l’effort eft à l’intérieur. G’eft donc con¬ 
trarier la nature, $c la diftraire de là 
principale fonâion, que de l’obliger 
de reporter fes forces & l’aâion dans 
l’organe extérieur compofé de tous les 
inftrumens qui fervent au mouvement. 
C’eft ce que favoienttrès-bien les Ghaf- 
feurs dont j’ai parlé plus haut. Geux 
^-que l’âge & l’expérience avoient inf- 
truits, ne mangeoient que très-peu 
avant la chaffe , & quelques-uns point 
du tout ; &, parmi ceux qui man¬ 
geoient , quelques-uns s’abffenoient de 
Boire du vin, qui ne manquoit jamais 
de s’aigrir par le mouvement violent 
du cheval. 

Il y a une opinion générale, qui eff' 
.qu’il n’ell pas fain de dormir après le 
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repas. Je n’imagine pas fur quel fonde¬ 
ment elle a pu s’établir. Je connois^ 
beaucoup de perfonnes qui font dans' 
l’habitude de dormir après avoir dîné, 
& ne s’en,trouvent pas mal. Il m’eft ar-' 
rivé^ fouvent de dormir après le repas, 
fans en avoir été incommodé. J’ai bien 
éprouvé que, quand on n’en a pas 
l’habitude, on fe réveille un peu en¬ 
gourdi 5 la tête un peu brouillée ; mais 
ce petit malaife n’eft que paffager, Se 
le plus fouvent il efl: fuivi d’une légè¬ 
reté d’efprit & de corps que l’on con- 
ferve tout le relie du jour ; ce qui n’ar¬ 
rive pas quand pn réfille ppiniâtrément 
à une envie prelTante de dormir. C’ell 
là une expérience que tout le mondé 
peut faire: au relie, j’ofe alTurer aux 
vieillards qu’ils peuvent fans danger 
céder à l’attrait du fommeil après leur 
dîner pour un peu de tems. 

La choeur du lit qui ell le remede dé 
beaucoup d’incommodités provenantes 
du froid & de l’humidité de l’air, doit 
être un préfervattf contre les mauvais 
effets" des tems humides & des frimats 
qui régnent pendant l’hiver, & font fi 
ûuifibles aux vieillards. Il elt donc nér 
çeffaire qu'ils fe couchent de bonne 
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heure, & fe lèvent tard. Je dirai, au 
ïifqiie de pafler pour un homme giü 
mme les paradoxes, qu’il y a moins 
4*inconvénient pour eùx à retarder le 
moment de leur coucher, qu’à préci-- 
piter l’heure dejleur lever. Il efî; un mo¬ 
ment, &c c’eft celui qui fuit le lever de 
l’aurore, & précédé celui du foleil ; 
il eft un moment, dis-je, oii le froid 
■çft très-vif devient perçant, même 
dans les plus beaux jours de l’été. Tou¬ 
tes les perfonnes qui ont voyagé la 
nuit , ont été à même d’çn faire la re¬ 
marque. Dans le lit même on reJETent à 
cette heure im froid qui oblige à £e 
couvrir davantage, û l’on ne s’eft pas 
couvert fuffifamment en fe couchant, 
ha rofée du matin tranfit & fait bien 
plus d’impreffion fur les corps que celle 
du foir. 

Cette différence naîtroit-elle ou de 
ce que le corps, encore échauffé de la 
chaleur du jour, & animé par la nour»? 
riture efu’il a prife, ell moins imprel^ 
fionnable, ou de ce qu’en effet l’air re¬ 
froidi par les ombres de la nuit, ôc 
chargé d’humidité, fait une impreflloa 
plus forte } Quoi qu’il en foit de ces difr 
lérentes cauie.s, je crois que les vieilr 
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lards font très-bien de refter au lit juf-* 
qü’après le lever du foleil, & dans l’hu» 
ver il efl: néceffaire qu’ils falTent échauf» 
fer leur chambre avant de fe lever j & 
qu’ils ne s’expofent pas d’abord à l’iia- 
preffion de l’air extérieur. Que les vieil¬ 
lards de nos climats imitent les habitans 
des pajsfroids. Qnchauffe leurs cham¬ 
bres au moins une heure avant qu’ils 
fortent de leur liu, C’eft d’eux encore 
qu’ils doivent apprendre à fe garantir 
du froid qui leur efl li contraire : ijs 
ne fortent jamais que vêtus de grandes 
peliffes qui les couvrent jufqiies aux 
jambes, & leurs appârtemens fpnt toiirf 
jours entretenus également chauds. Ils 
ne s’expofent pas avec la même légèreté 
que nous au-froid • ils portent leur fou- 
rure jufques dans les falles de Speûa- 
ele;d’oii iis ne fortent jamais fans en être 
bien enveloppés. Ils ont aulîi des bottes 
fourrées pour, garantir leurs jambes. 
précautions les mettent à l^bri déS 
coups d’air, qui, ainfi que les coups de 
foleil,-font quelquefois bien du mal. 
Vous voyez , Monlieur, qu’on s’inf- 
truit en voyageant. On a donc raifon 
‘de dire quelles voy^es forment le* 
jeuj^s geqs. Je vous fuis, 
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p LE TIRE XXII 1. 

lEn général U faignée ne convient pas aux 
vieillards. 

Je dois m’expofer à tout, Moufieur, 
pour vous fatisfaire : j’en ai fait une 
efpece de ferment. Croyez que les dé¬ 
tails dans lefquels j’entrerai, à l’occa- 
fion de la faignée, ne plairont pas à 
fout le monde. Je' fuis prefque sur d’ê- 
fe'e anathématifé par un très-gros parti 
qui refte encore attaché à la faignée. 
Les gens de ce parti ne manqueront pas 
de crier à l’héréfie : heureufement j’ai 
appris de bonne heure à me mettre au- 
deffus des clameurs : ainfi je vous par-- 
lerai avec courage & franchife. 

La faignée eft fans contredit un ex¬ 
cellent remede, quand on l’emploie à, 
propos : elle produit même quelquefois 
ïes effets d’une maniéré miraculeufe : 
ce font ces effets éclatans qui, joints à 
la nouvelle théorie fondée fur la decou¬ 
verte de la circulation , lui ont donr^é 
cette grande vogue" dont elle a jouit 
jjuelque tems, dont vous avez été 
témoin, 
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témoin. On continué encore d’en abu~ 
fer,mais moins cependanttju’on ne le 
faifoit il y a trente ans. Ses partifans 
font devenus moins nombreux. On ofé 
efpérer qu’ils deviendront encore plus 
rares. 

Sans être Médecin, dites-vous, vous 
neq)ouviez voir fans étonnement que 
l’on faignât indiftinélenient tous les ma¬ 
lades, fans égard au fexe, à l’âge &: au 
tempérament ; & cependant vous enten- 
diez répéter fans cefc par les Médecins, 
qu’on ne dé voit jamais , dans le traite¬ 
ment des maladies, perdre de vue ces 
trois circonftances très - effentielles. 
Vous apperceviez dans cette conduite 
une contradiélion qui vous révoltoit. 
Hélas ! Monfieur, vous favez auffi bien 
que moi que tout eft plein de contra- 
didions dans ce bas-monde : il fuffit de 
l’étudier, & d’obferver la marche de 
l’efprit humain pour s’en convaincre. 
Un homme dans la vigueur de l’âge eÆ 
fort ; il efl; robufte ; il a le fang bouil¬ 
lant ; il eft fujet aux hémorrhagies ; fa 
carnation eft vive & animée: cet état 
peut fournir un prétexte fpécieux poiu: 
répéterla faignée : mais quel motif aflez 
puiftant peut-on avoir, pour non-feule- 
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ment faigner, mais encore faire répété!? 
la faignée fur un feptuagénaire ? A cet 
âge on aplusbefoin desremedes qui ref- 
taurent, que de ceux c^ui affoibliffent. 
Quand je commençai Tétude de la Mé¬ 
decine , les préjugés en faveur de la fai¬ 
gnée exiftoient dans toute leur force, 
& l’ufage indifcret <^ue l’on en faifoit, 
me conduifit aux reflexions que vous 
avez faites, & dont vous venez de me 
faire part : ce furent elles qui contri¬ 
buèrent le plus à m’en garantir, & me 
fortifièrent contr’eux. iÛdé de mes pro¬ 
pres obfervations & de la leûure de 
quelques livres qui ont infenfiblement 
préparé la révolution qui s’efl; faite en 
Médecine , je me fuis bâti le f^rftême 
que j’ai développé dans mon Traité des 
principaux objets de Médecine, & 
qui eft la bafe fur laquelle j’ai fondé 
toute ma théorie de la vieilleflé. 

Le grand ufage, ou, pour mieux dire, 
l’abus que l’on a fait, & que quelques 
Médecins font encore de la faignée, 
n’avoit d’autrç fource que la théorie 
fondée fur, la découverte de la circula¬ 
tion : mais quand on a démontré que 
les loix de la circulation, telles qu’elles 
font reçues d^s les Ecoles, font ima- 
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glnaires & perpétuellement en con- 
tradiftion avec l’obfervation , il femble 
que la théorie qui avoit pour principe 
ces loix imaginaires J tombe d’elle-mê- 
me, & que par fuite la plupart des rai- 
fonnemens en faveur de la faignée ref-, 
tent fans force & fans vigueur. 

Je crois avoir démontre que le fang 
ne circule pas, comme on l’a cru juf- 
qu’alor^, & que nôüs h’avons fur cet 
objet que des notions très-incertaines, 
La connoiflance acquife des loix hy¬ 
drauliques ne nous fournit point de 
lumière fur cette queftiqn , attendu que 
le corps humain fenïîble dè <lans 
^lamoidre de fes parties, ne" peut point 
être comparé à une machine hydrauli¬ 
que : d’ailleurs l’examen des phénomè¬ 
nes que l’on eft àmême d’obferver chez 
les malades, détruit toutes les induc¬ 
tions qui tendroient à établir une forts 
de parité. ; - / ! 

Ùh Médecin, quand il confeille l’ù- 
fâge d’un remède, doit avoir une indi¬ 
cation pour le faire : il la tire de l’état 
"du malade, & éhe fe forme de l’ana- 
lyfe exaêle de tous lesfymptômes de 
la maladie : mais fur quel fondement 
' étabîÀt-ôh la héçèffité dç Jaigher un ml-. 
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îade ? Quels font les fignes qui enfoiir-* 
niflent l’indicatioh ? Ont-ils qiielque 
chofe de réel? Sans doute elleparoîtbien 
indiquée dans toutes les maladies in- 
fiammatoires,; & cependant un Médecin 
timide qui craindroit &;verroitpar-tout 
dés traces d’inflammation là même oii 
il n’y en auroit pas l’ombre;, un pareil 
Médecin poufroit CQmniettre de-gran¬ 
des fautes ; & c’efl ' çe ' qui efl: ' arriyé 
' mille fois depuis que certains Autèurs 
devenus très-célebres ont donné leur 
théorie fur l’inflammation , & qu’ils lui 
ont fait joiier un rôle,'ou l’ont fait 
' craindre %ns toutes lés maladies, aiguës. 
Allés Médecins entichés dé ces fyflême# 
voient pàr-toiit incendié, & s’occupent 
fans cefledes m'ôyéns dé l’éteindre. Une 
' douleur de fciâtique, un point de côté 
catarrheux, un mal de tête accompagné 
-d’enchifrenement, la toux avec oppref- 
' fiôn éîôient autant d’accidens iiiflam- 
mâtoires, ou au moins les commence- 
mens ou lés principes d’une vraie in- 
“ flammation, pour lefquels ils jügeoient 
la répétition de la faignéé indifpenfa- 
ble. Il eft bien certain que la faignée fe- 
roit plus nuilible qü’utile dans ces dif- 
férens cas, Uneboiffpn aqueufe lége- 
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rement fudorifique eâ ce qu’il y a de 
phis efficace, & ils le diffipent bien plus 
promptement, quand il furyient une 
lîevre légère. 

En général je ne cormois rien de plus 
équivoque que les réglés qu’on nous 
<ionne pour apprendre à dininguer les 
ÆÎrconltances où il convient de faire 
ufage de la faignée. La couleur du yi- 
fage vive, animée dans un jeune homme 
fort & robufte 5 n’effipas toujours ruie ^ 
a*aifon d’employer cette pratique. J’en 
ai vu conferver dans des maladies cette,, 
vivacité de couleurs, avec un pouls 
plein & fort, montrant tous lès fignes 
indicatifs de la faignée : ces jeunes gens 
ont été guéris fans le fecours de ce re-. 
mede : leur maladie étoit occalionnée 
par un fond d’humeurs bilieufes ; car 
elles’eft terminée par des fueurs & par 
des felles d’une matière coiante & des 
vomiffemens bilieux. J’en ai rencontré 
d’autres avec un crachement de fang, 
point de côté très-doulpureux, toux 
violente & fievre : ces accidens n’ont 
ceffié que par des fueurs bien plus abon¬ 
dantes” du côté malade que du côté 
fain. Ces maladies étoient catharreufes; 
«’eft ce qu’il faut apprendre à bien dil- 
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tinguer; car c’eft l’efpece de maladie la 
plus commune, & contre laquelle la 
îaignée n’eft d’aucune reflburce; Sc' 
prefque tous les vleillards .ne foat af¬ 
fligés que des maladies de ce genre. En 
tout les maladies inflammatoires font 
très-ràres, & elles ont des fignes qui 
ne permettent pas de fe méprendre fur 
leur nature quand elles exiftent. La fiè¬ 
vre fe joint toujours à la douleur, qui 
iient un rang diftingué parmi ces fignes; 
cependant elle n’efli pas toujours la 
marque de l’inflammation : elle accom- 

S ie aufli la plus grande partie des 
arres, &; elle dépend le plus fou- 
vent de la vive aâiion des nerfs : or , 
ces deux efpeces de douleur n’indiquent 
pas Fufage de la faignée. 

On peut conclure de tout ce qui 
vient d’être dit, que l’occafion d’em¬ 
ployer la fai^ée bien légitimement ne 
fe rencontre pas très-fouvent ; & ce¬ 
pendant rien n’étoit plus commun que 
îbn ufage : elle étoit devenue tellement 
de mode, que l’on faigaoit pour les 
incommodités les plus légères. Je l’at 
vue répéter fur des malades hydropi- 
^ues peu de jours avant leur mort ,, 
mns aiicunç autre indication que celle 



LA Vieillesse. 199 
d’un aflbupiffemeiit qui arrive ordinai¬ 
rement à la fin de ces maladies : on ne 
faifoit pas commencer l’ufage du lait 
& des bains à im malade ^ que préala¬ 
blement il n’eût été faigné. On pourroit 
demander quelles étoient les raifons 
fpécieufês de cette conduite, ©n n’a- 
voit certainement pas à craindre que 
ces remedes excitaffent dans le fang 
une inflammation, ou qu’ils l’échaufat- 
fent au point d’y caufer une raréfac¬ 
tion qui 5 formant une fauffe pléthore , 
auroit pu faire crever les vaiffeaux fan- 
guins ; tel étoit pourtant le fondement 
de cette pratique fanguinaireyla crainte 
éternelle de l’inflammation. 

Les flux fanguins qui arrivent à quel¬ 
ques individus prouvent inconteflable- 
ment qu’il exifte des réplétions fangui- 
nes : or, fi lafaignéé peutfoulager dans 
quelque circonflance, ce ne peut être 
que les perfonnes qui y font fujettes^ 
mais on peut croire qu’elle ne les fou- 
iage pas toujours, puifqu’on ne l’em¬ 
ploie que rarement ou prefque jamais, 
pour ftippléer aux hémorrhoïdes, dont 
la fuppreiuon a des fuites fi fimeftes, 
3 oyez sûr. que l’ufage en feroit pli^ 
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fcéquent, fi l’expérience n’en avoit pas 
démontré l’inefficacité. 

Il efi bien avéré qu’elle ne fupplée 
pas les réglés : au contraire , elle peut 
faire beaucoup de mal, fi on la prati¬ 
que dans le tems de leur appareil: car, 
en diminuant leur quantité, elle ocea- 
fionne la plupart des àccidehs qui naif- 
fent de leur fuppreffiori ou de leur re¬ 
tard ; & tous ces accidens ne cefient que 
quand elles ont reparu au tems marqué 
par la nature. 

■ J’ai eu occafîon de voir un jeiine 
îiomme , malade : il étôitiujet à-de fré¬ 
quentes pollutions noâurnés': il ref- 
fentoit quelquefois de la douleur en 
iifinant, & il avoit un violent mal de 
tète prefque continuel. Sur le récit qu’il 
me nî de fes incommodités, je penchai 
à.croire qu’elles pou voient naître d’une 
djipjofitiQpdiémorrhoïdaire : fans doute' 
^se^lédècins qui lui donnoienî leurs 
foins,,ayoient eu la même idée, ou du 
moins ils. l’adopterent ; car ils le firent 
faigner. Je ne fondai pas de grandes ef- 
pérances fur cette faignée : én efièt, le 
malade n’en reçut aucun foulagement. 
nature le fervit plus utilement queU 
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^le tems après , en lui procurant un 
iaigiiement de nez, qui calma fon mal 
de tête. Je fuis perfuadé qu’un léger 
flux .hémorrhoïaal auroit produit lé 
même bien pour les douleurs d’en-bas : 
fes tracafferies font enfin finies par l’a- 
vulfion d’une dent gâtée, dont la ra¬ 
cine très-pointue irritoif continuefie-'. 
ment les nerfs, de ralvéole, &: avoit, 
par cette irritation ^ fait naître fur la 
gencive une excroifiance, avec un gon- ' 
flement de la , mâchoire très-c@nfidé- 
rable. ' / - 

Je voypis un malade qui reffentoit 
dans l’épîgaftre une douleur avec op- 
]preflîon & des naufées: comme je ba- 
lançois fi je le férois. faignèr, il vomit 
un peu de fang ; après quoi il fe trouva 
foulagé. Il y a beaucoup à parier que 
la faignée n’auroit pas eu un effet aufii 
peureux que le.vomiffement. Je fonde 
ma conjecture fur l’inefficacité de la 
faignée dans l’obferyation précédente. 

Vous me deniandez , Monfieur, fi, 
dans un grand nombre de maladies, on 
ne pourront pas retirer beaucoup plus 
d’utilité d’üne faignée locale, que des 
faignées faites au bras & au pied. L’ap- 
pUcation des fangfuës dans 'certains 

f y 
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points de côté a été foiivent d’un grand 
fecours pour calmer la douleur. Des 
Médecins rapportent des exemples de 
la grande efficacité d’un faignement de 
nez excité par un chalumeau de paille 
contre des maux de tête opiniâtres. 
Bien fouvent des {angfuës appliquées à 
l’anus ont procuré le même bien qu’un 
flux hémorrhoïdal. Tous ces faits fem- 
blent dépofer en faveur de la faignée 
locale. La théorie même de la circula¬ 
tion bien entendue fournit aulTi des rai- 
fons très-fpécieufes pour cette prati¬ 
que : malgré tous ces avantages appa- 
rens ^ ces moyens font employés très- 
rarement , quoique l’occafion d’en ef-- 
fayer s’offre fréquemment. Il ffiiithien^ 
Monfieiir, qu’ils aient été infuffifans 
dans bien des circonftances, ou bien it 
y auroit de la barbarie à n’en pas faire 
ufage plus fouvent. 

Au furplus, fl nous confultons l’a¬ 
nalogie des faits, nous ne devons pas 
fonder de grandes efpérances de guéri- 
ion fur la faignée locale. Nefufpend-on 
pas toute efpece de remede, lors de 
l’appareil des réglés chez les femmes? 
& tout Médecin qui leur confeilleroit 
ime faignée dans l’intention de mettre 
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fin aux tracafferies qu’elles éprouvent 
dans ce fems-là, feroit preuve de l’i¬ 
gnorance la plus groffiere, & fe ren- 
drpit coupable d’une faute énorme, 
que ne commettroit pas une garde-ma¬ 
lade : en un mot, ime faignée ne peut 
pas fuppîéer le défaut de réglés. Le flux 
menflrtiel, comme nous l’avons dit, 
efl; une excrétion critique qui réfulte 
des mouvemens combinés par la natu¬ 
re ; il efl l’effet d’un travail dont nous 
ignorons la caufe Sc le méchanifme. Ce 
qu’un Médecin peut faire de mieux 
alors, c’eft d’exciter la nature, ou de 
la foutenir dans le degré d’aâiion qui 
lui convient pour achever fon opéra¬ 
tion : mais la faignée produit tm effet 
tout contraire : c’eftce que favent très- 
bien les Médecins fauteurs de la doc¬ 
trine du pouls, qui fe laiffent diriger 
dans leur pratique par les lumières que 
leur fournit cette connpiffance. ils fë 
donnent bien de garde de vouloir pré¬ 
venir la nature, foit en confeillant la 
faignée aux perfonnes dont le poulx 
annonce ime hémorrhagie, foit en pref* 
crivant des purgatifs aux malades chez 
lefquels le poulx indique que la nature 
Biédite une <harrhée ; ils préfèrent l’u- 
Ivj 
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fagé des cordiaux pour favorifer l’he- 
morrhagie : comrne il eft d’ufage d^em- 
ployer de légers êrrîménagogües pour 
les femmes , quand on veut leur pro¬ 
curer leurs réglés plus abondamment^ 
Ne doutons pas un inflant que, quand 
ces mouvemens excrétoires ne s’éxé- 
cutent pas convenablement, ils doivent 
être empêchés par quelque caufe dont 
nous ignorons la nature, & que ne dé¬ 
truit pas la faignée. 

Si la faignée ed; rarement bien indi¬ 
quée chez les adultés & les perfonnes du 
moyen âge, quelles raiforis pôùrroit-ôn 
âlléguer pour en faire admettre fufage 
chez les vieillards ? Ils font peu fujets a ' 
î’efpece de maladies, contre laquelle 
elle peut être elEcace : leurs maladies' 
font plus catharreufes qu’inflammatoi¬ 
res. La goutte, eipece de maladie in¬ 
flammatoire , fe fait féntir bien'moins 
vivement dans la vieÜlefle'que dans le 
moyen âge : les attaques en font rares. 
L’efpece d’inflammation qui la caraclé- 
rife s’établit difficilement, & elle ne 
s’annonce plus que par des douteurs 
vagues : il n’efl: plus queftion chez les , 
vieillards de faignemens de-nez, ni de 
çraçhemens de.fang ,'ni de fluxhémof- 
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rîloïdal fanguin bien abondant. LifêTi 
enfin la lifte des maladies qui affligent 
les vieillards, vous verrez qu’il y en a 
peu qui, par leur nature, exigent in- 
difpenfablement l’üfage de la faignée, 
contre laquelle militent encore les rai- 
fonnemens dont je me fuis fervi pour 
démontrer que le vin eft utile aux vieil¬ 
lards. Adieu, Monfieur. Je fuis, ôcc. 


L E T T R E X X I V. 

Il faut ufer avec. clrconfpeUioîi des vomi-' 
tifs & des purgütifsr^ar rapport cMPe 
, vieillards. 

Il eft vrai 5 Monfieur , en vous par¬ 
lant de la faignée , j_e m’expofois à l’a- 
natbême du parti qui,lui eft favorable^ 
mais auffl je me ménageois la faveur de 
celiii qui tient pour les purgatifs, &C- 
je pouvois mé fîatter d’être bi^. fou- 
tenu : mais adieu toutes mes reftour- 
ces : je me trouverai prefque ifolé quand 
l’aurai expofé mon opinion fur les 
purgatifs, Cela n’empêchera pourtant 
pas que gé ne votis dife que ce n’eft. 
pas à tort que vous foupçonnez’qu’il 
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y a une Médecine particulière pour les 
vieillards. Chaque âge n’exige-til pas 
des remedes d’une nature differente ? ' 
Les enfans fort fujets aux convulfions 
ont befoin de cdmans. Les adultes ^ 
dont le fangeff plusaâif plus échauf¬ 
fé, & qui font, par cette raifon là 
même plus expofés aux maladies ar¬ 
dentes, fe trouvent bien de l’ufage des 
rafrmchiffans ; efpece de remedes utiles 
dans les maladies aiguës propres à cet 
âge. _ 

Les vieillard ont befoin de remedes 
d’une nature pluséch:ai.iffante, fans être 
cependant très-irritans : car je crois 
mie la vieilleffe ne comporte guère l’ef¬ 
fet des purgatifs & des^éraétiques : il 
y a bien moins d’inconvénient à faire 
vomir un enfant & même un jeune 
homme , qu’iin vieillard ries enfans y 
ont la plus grande difpofition. Comme 
leur corps eff mol & flexible , les ef¬ 
forts du vomiffement & l’efpece dé 
eonvulfion qui le conffitue ou l’accom¬ 
pagne , laiffent des impreffions peu du¬ 
rables chez les enfans. Il eff rare qu’ils 
aient chez eux des fuites funeffes : c’efl 
ainfi qu’un ormeau, en pliant, élude 
l’effort du vent impétueux , qui Brife 
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l’arbre dont la réMance eâ ûrop forte» 
Les fibres d’un vieillard font moins^ 
déliées , plus roides , ont beaucoup 
plus de confiftance & de dureté : par-là 
elles font moins faciles à émouvoir» 
Les mouvemens chez les vieillards fe 
portent moins en en-haut : les organes- 
du ventre & les parties inférieures font 
le fiege le plus ordinaire de leurs ma¬ 
ladies :ils font fujets aux difficultés 
d’uriner , à la diarrhée ils ont bien 
fouvent les pieds & les jambes enflés 5 
il n’en efl: pas ainfi des enfans chez lef- 
quels l’eftomac & la tête femblent être 
les termes aboutifîans de tous les mou- 
vemens de la nature, & fervir de ré- 
fervoir à la furabondance des humeurs» 
Le vomifîemént chez un vieillard pa- 
roîtroit donc d’autant moins indiqué ^ 
qu’il femble plus oppofé à fes voies 
d’excrétion ordinaires : il forme une 
efpece de révolution , à laquelle la na¬ 
ture doit fe prêter difficilement chez 
les vieillards. Il efl: pourtant vrai que 
quelquefois il efl: utile de les faire vomir» 
L’effet des purgatifs efl: bien de dé¬ 
terminer le courant des humeurs en 
en-bas ; d’où l’on pourroit conclure 
que le purgatif^ en fécondant en queh» 
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que forte les vues de la nature , ne pre-' 
|udiçieroit pas aux vieillards^ Le dé-^ 
voiement chez les vieillards eü quel¬ 
quefois une fuite des excès ;qu’ils font 
dans le manger : il naît fouvent aufli 
de mauvaifes digeftions : mais ce qui 
les rend fi fuiets au dévoiement, c’eft 
que, l’organe extérieur n’ayant plus la 
même aélivité, les humeurs fe repor¬ 
tent naturellement vers les inteftins 
d’oîi elles fortentfousla forme de diar¬ 
rhée : ainfi^pour peu que les vieillards 
foient faifis par le froid, ils ont ou un 
catharre ou un'dévoiement ; de forte 
que la diarrhée annonce chez les vieil¬ 
lards une forte de défor dre dans les 
mouvemens de la nature; c’eft un état 
de maladie utile,fi vous voulez, parce 
que, fl le reflux des humeurs fe faifant 
vers l’intérieur, elles nè troiivoient pas 
d’ifllie, il pourroit fe former des en- 
gorgemens très-funeftes, __ 

Il me femhle que l’on peut conclure 
de tout ce qui vient d’être dit^ que le 
dévoiement chez les vieillards ne four¬ 
nit pas toujours l’indication de faire 
ufage des purgatife :■ en effet, les pur- 
, gatifs, en irritant les inteffins, ne peu- 
jeni qu’augmenter la forte d’Ôrgafn% 
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y exifte déjà. Un organe en aûion 
eâ bien plus proche de l’état inüaninia- 
foire , que lorfqu’il eû en repos : mais ^ 
lors d’un dévoiement, il y a bien plus 
'd’aûion & de mouvement dans les in- 
tedins ; & lé purgatif ne peut que l’y 
augmenter en y déterminant tout l’ef¬ 
fort de la nature, qui n’a déjà que trop 
de penchant à s’y. porter: mais , loin 
d’y concentrer l’adion, il faut au con-, 
traire chercher à l’étendre ; il faut tâ¬ 
cher de diminuer l’irritation & le fpafme 
des inteflins : tel eft l’effet des remedeSr 
que l’expérience a démontré être utiles 
dans’les dévoiemens. Il eft pende per- 
fpnnes qui ne connoiffent le bon effet 
-de l’eau de ris, pour arrêter le^dévoie-: 
ment, & diminuer le flux diffentéri- 
que ; &, fi l’on .fe trompe fur fes ef¬ 
fets, cé n’efl: que dans l’opinion que 
l’ona fur fa maniéré d’agir : on lui fup- 
pofe^^une vertu aftringente , quoiqu’au 
fond il ne foit qu’adouciffant : c’efl 
ainfi que le lait coupé réuflit quelque¬ 
fois à merveille dans le flux dyffenté- 
rique. Le vin rouge avec du fucre ar¬ 
rête auffi quelquefois le dévoiement ; 
cela dépend de la caufe qui le produit, 
^ de rindividu qui l’éprouve. Un verrt 
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de vin chaud avec du fucre peut faire 
beaucoup de bien à un vieillard, parce 
qu’il réchauffe toute la machine , &c 
qu’il reporte l’aftion au-dehors : c’efl 
de cette maniéré que des ferviettes 
chaudes appliquées fur le ventre cal* 
ment les coliques, & arrêtent quelques 
dévoiemens. Cela arrive non-feule¬ 
ment chez les vieillards, mais encore 
chez les jeunes gens ; car on ne fauroit 
imaginer combien le froid caüfe d’in-* 
commodités & de maladies. J’ai guéri 
par le moyen des fueurs une infinité 
de malades, chez lesquels on avoit mul¬ 
tiplié les faignées, les purgatifs & les 
vomitifs. Prefque tous les enrouemens 
& les maux de gorge que l’on impute 
à la chaleur, & pour lefquels on con- 
ieille les rafraîchiffans rie fe guériffent 
que par des fueurs très-légefes que 
procure la chaleur du lit. 

Les faifons dans lefquelles on eft lé 
plus expofé à ces efpeces de maladies, 
font l’automne &: le printems. Le peu 
de précautions que l’on prend pour 
fe garantir contre le froid, éfi-ce qui 
les rend fi communes. En général on 
quitte trop tôt & l’on reprend trop 
tard les vêtemens chauds, Les roféesdm 
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înois de Mai, & les brouillards des 
mois de Septembre & d’Oâobre font 
perfides : ils rendènf les foirées froides, 
en répandantime humidité qui pénétré 
tlans les maifons , & tranfit infenfible- 
ment les perfonnes qui ne font rien 
pour fe précautionner contre leurs mau» 
vais effets. II ^ a la plus grande inégalité 
dans la température de l’air, aux diffé» 
rentes heures du jour. A midi la cha¬ 
leur efi: quelquefois exceflive, & le foir 
le froid fe fait fentir ; mais comme la 
chaleur ne fait qu’incommoder, & que 
le froid rend malade , on doit confeil- 
ier aux vieillards de s’occuper de la 
foirée, quand ils s’habillent le matin^ 
Vous concevez, Monfieur, que les 
vieillards ont befoin d’une Médecine 
qui entretienne la chaleur chez eux , 
éc ne détruife pas leurs forces. La na¬ 
ture , ime fois qu’elle a pris une pente 
déterminée chez les vieillards, ne fe 
i^drefle pas facilement : les moiivemens 
font trop lents & trop gênés, pour que 
l’on piiifîe eflayer les remedes qui pro¬ 
curent les grandes révolutions nécef- 
faires pour guérir les maladies longues 
•& durables : c’efi; par cette raifon qu’iï 
efi prefquejjnpolTible de guérir les difr 
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ficulrés d’uriner , dont font éproiivéài 
quelques vieillards, & qu’on ne cor¬ 
rige que difficilement la difpofition 
qu’ils peuvent avoir ait dévoiement. 
Ce ne font donc que des foins qu’il 
faut aux vieillards , & point ou peu 
U4e remedes, à moins que ce ne foit de 
ces remedes qui n’ont d’autre propriété 
que celle de ranimer & de réchauffer ; 
encore faut-il en ufer, comme de tout, 
pvec modération. 

Je fuis d’avis qu’il faut bannir de la 
tnédecine des vieillards les grands la¬ 
vages , dont je prbis même que l’on 
abufe pour les jeunes gens. L’obferva- 
rion qui fuit prouve que la nature peut, 
fans leur fecours, opérer fes grandes 
arévolütions. 

Un homme âgé de trente-quatre ans, 
fujet àlagputte, reffentoit dans la ré¬ 
gion épigaffrique une douleur conti¬ 
nue, laquelle avbit quelques redouble- 
niens. L’effomac ne foutenoit que l’eau 
froide ; encore le malade n’en^ouvoit- 
il prendre que quelques gorgées à-la- 
fois : ou il vomiffoit quand il buvoit, 
ou il avoit le hoquet. Le malade prit 
plufieurs lavemens qui ne lui procure- 
îènt aucun foulagement, Ayant pris le 
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parti de refter dans fon buvoit 

de tems en tems quelque peu d’eait 
froide. Après - quelque tems il lui fur- 
vinf une lueur pâteufe, qui le répéta 
plulieurs jours de fuite, & lui procura 
un foulagement marqué : enfin il fut 
guéri par les fueurs. Je foupçonnai que , 
. cette maladie n’étoit que çatharrale, 

, en efièt elle âvoit été pccafionnée par 
un froid dont il fut faifi lorfqu’il avoit 
. très-çbaud. J’ai rapporté dans mon 
Traité des principaux objets .de Méde¬ 
cine 5 robfervation d’un homme qiii 
eut, pendant le, turhatio craica^ un 
fpafme fl violent & fi confiant, qu’on 
.:ue. put rien liii faire avaler pendant 
treize heures. Les”àlïiftans en défefpé^ 
roiènt par ççtte raifon là mênie ; je tâ¬ 
chai de les ralTurer., en leur difant que 
cette abfiinence abfolue ne l’empêche- 
roit pas de guérir ; auffi la maladie le 
termiiia-t-elle heureufenjent. 

Combien de malades rencontre-t-on, 

. qui, quoiqu’ils refufent de fe prêter 
aux importiùiités de leurs gardes, qui 
voudroient les forcer à boire à chaque 
quart-d’heure, fe tirent d’affaire fort 
heureufèment. Quoique les boiffons 
humeclantes-’foiént trçsrutiles aux ma-' 
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lades , il ne faut pourtant pas les eà 
gorger : cela fatigue la nature & la 
tracaffe. Les boiffons abondantes noient 
les vieillards, qui fouvent ne peuvent 
les digérer. Une boiffon adouciflante 
& légèrement aâive, eft celle qui pa- 
roît la plus propre à féconder les vues 
de la nature. Dans leurs maladies Teau 
miélée avec l’hyfope , ou quelques 
fleurs & feuilles légèrement .aromati¬ 
ques eft une boiffon excellente pour 
€ux,avec quelques cuillerées de vin pur. 

Tous les rem.edes d’une nature ir¬ 
ritante font contraires aux vieillards ; 
conféquemment les purgatifs doivent 
leur être rarement confeillés, ou au 
moins faut-il les mitiger & les combi¬ 
ner de maniéré qu’ils n’agiffent que 
foiblement fur les inteffins : il faut plu¬ 
tôt les donner comme toniques, qu’à 
titre de purgatifs : donnés de-cette ma¬ 
niéré, leur aâion n’eft pas brufque ; ils 
ne font qu’éveiller l’aÊtion des inteffins, 
êc , par cét effet modéré, ils procurent 
tous les avantages des purgatifs, fans 
en avoir les inconvéniens: ils préparent 
de loin des évacuations abondantes, 
qui quelquefois font utiles : leurs effets 
s’accordent avec la marche de la nature, 
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qui dans les vieillards devient lente ôî 
pefante. Au relie cette pratique eft tou¬ 
jours utile, quel que foit l’âge des mala¬ 
des pour lefquels onreiiiploie. Comme 
il paroît que la nature opéré la guéri- 
fon des maladies fans de grands efforts, 

& qu’eUe remplit fes fonâions fans 
éclat, touteméthode légerementuélive 
eft préférable aux moyens qui lui don¬ 
nent de violentes fecouffes. Combien 
de perfonnes font les viâimes de l’u- 
fage des purgatifs violens donnés fans 
aucvm ménagement, ôcj’ofe dire fans 
aucune efpece d’indication. J’ai remar¬ 
qué qu’il faut prefque toujours que l’i- • 
magination fe mette de la partie, pour 
démontrer & s’affurer de la néceffité de 
purger. On peut dire que, fur cent 
' médecines prifés par précaution, il n’y 
en a pas deux quifoient vraiment uti¬ 
les ; car on ne devroit purger, que 
quand il a précédé des lignes de coc- 
tion, & que l’on ell prefque alTuré que 
la nature trop parelieufe a befoin d’ê¬ 
tre excitée pour faciliter l’excrétion 
d’ünematiere cuite & préparée de lon¬ 
gue-main. Ne fembleroit-il pas plus 
raifonnable d’aller en tâtonnant dans 
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ces cas là, & de donner les purgatifs 
de façon qu’ils ne puiffent produire leur 
' effet que d’une maniéré lente,mais sûre : 
c’én eft alfez fur cet article. Je_vous ai 
fourni nîatiere à réflexion. . Je fuis,&:c. 


L ET T R E X X V. 

De Vapoplexie. 

J’espérois j Monfieur , que vous vous 
.contenteriez de ce que je vous ai dit 
fur la vieillefîe. Vous exigez encore 
que je traite des maladies qui lui font 
propres ; & celle dont ils vous inté- 
reffe le plus de connoitre la nature, efl: 
l’apoplexie : fon nom vous afflige & 
voiis inquiété. Vous reffemblez'en cela 
à’ bien des perfoUnes „ qui prennent 
toutes les précautions imaginables pour 
s’en garantir : j’ofe pourtant affurer 
qu’elle n’efl: pas aufîl redoutable qu’on 
l’imaginer oit bien ; car enfin elle n’efl: 
pas une maladie très-commime, & elle 
n’efl'pas celle qui tue le plus de monde; 
encore ne fait-elle pas languir les pér- 
fonnes auxquelles elle éfl fiüiefle : con- 
fidérée de ce côté4à, elle doit avoir 
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im grand mérite aux yeux de bien des 
gens. De bonne foi né vaudroit-il pas 
mieux être étranglé tout d’un coup par 
une forte apoplexie, que de mourir 
^rès avoir langui des années entières , 

& fouifert les douleurs &: les angoifles 
qui accompagnent certaines maladies 
clironiques ? Les fuffocations , les dé- 
cbiremens de poitrine, les eiforts de 
toux d’un malade attaqué de pulmo- - 
nie, ont quelque chofe de cruel, & font 
venir la chair de poule, quand on y 
P enfe : cet état elt affligeant. 

Il en eft de la nature de l’apoplexie, 
comme de celle de la plupart des au¬ 
tres maladies : il eft bien difficile de dé¬ 
terminer fes caufes, & de dire en quoi 
elle conlille véritablement. Je vous don¬ 
nerai là-delTüs des à-peu-près : c’eft là , 
je crois , tout ce que vous pouvez exi¬ 
ger de moi. Je ne m’écarterai pas de la 
route que je me fuis tracée, & que j’ai 
fuiyie jufqu’ici lorfque j’ai traité des 
maladies. Je me fervirai toujours du 
flambeau de l’obfervationi J’analyferai 
les faits ; j’en tirerai les conféquences 
telle fera ma maniéré de procéder. 

L’apoplexie attaque le plus commu¬ 
nément les vieillards : la faifon dans 
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laquelle elle fait mourir le plus de per^ 
formes, eft l’iiiver, L’on remarque qu? , 
ceux qu’elle détruit, ont affez louvent 
une conftitution forte & robufte. Leli 
hommes gros & replets avec un colV^ 
court, y font le plus expofés : elle eft 
aiifli l’effet des fortes paflions : uit ac-r 
cès de colere a fouvent oçcafionné une 
attaque d’apoplexie aux perfonnes qul- 
s^y laiffoient emporter. Quelquefois 
l’apoplexie eft précédée de pefanteur 
de tête & de vertiges : d’autrefois auffi 
elle vient â la fuite d’une joie &'d’une 
vivacité d’imagination extraordinaire, 
Prefque toutes les perfonnes quimeu? 
rent apopleédiques , fêntent avant l’atr ' 
taque un ferrement, & comme un poids 
accompagné d’une forte d’angoiffe dans 
la région epigaftrique. Elle naît encore 
de la fiippreffion d’un flux hémorrhoï-: 
dal, & bien fouvent elle n’eff qu’une 
goutte remontée. L’excès du vin & des 
alimens la font éclater très-communé-5 
ment, J’ai vu des perfonnes apopleâi- 
ques avoir des çonvulfions & faire des 
contorfions qui effrayoient les afliffans^ 
Vous voyez , Monfleur, qu’il y a 
une infinité, de caufes qui peuvent oc- 
caflonner iine/attaque d’apoplexie | 
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îHais la plus générale & celle qui met 
en aâion prelque toutes les autres, eft: 
le froid. Ce font les hivers les plus ri¬ 
goureux , qui font les plus funeftes aux 
vieillards : ils occafionnent toujours 
un grând nombre de morts fubites. Je 
fais que le froid, en faififlant, arrête 
&c fufpend l’aélion de tout l’organe ex¬ 
térieur; qu’il engourdit les membres , 
& peut occafiônner des vertiges peut- 
on en conçlme que, par fon effet feul, 
il puiffe donner beu à une attaque d’a- 
poplexie ? Ne faudroit-il pas tout au 
plus le confidérer comme caufe déter¬ 
minante? Les hivers, qui occafionnent 
la fréquence des morts fubites, font 
également fimeftes aux goutteux : ils 
çn renduvellent les attaquas: ils occa¬ 
fionnent des catharres & des pleuréfies 
fans nombre : ils font renmtre les dar¬ 
tres. Il efi pourtant rare que le froid 
feul puiffe faire n^tre une maladie lon¬ 
gue & tant foit peu durable. Le danger 
& la longueur des maladies qu’il occa- 
fionne, dépendent d’un fonds matériel 
qui s’efi formé de longue-main , 6c qui 
fe trouve établi. Il eft pourtant vrai 
que le froid de l’automne & de l’hiver , 
îong-tems foutenu, péut donner lieu 
Kii 
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à ce fonds matériel, en fiipprimant la 
tranfpiration par laquelle fe fait la plus 
grande évacuation des humeurs excré-? 
mentitielles : cette matière, lorf^u’elle 
s’arrête, doit naturellement fe depofer 
^ féjourner dans quelque endroit, oti 
elle s’amoneéle par degrés , & forme 
un fuperflu & un àmas d’humeurs, qui 
devient, par fucceflion de tems, le fond 
matériel des diverfes maladies dont je 
viens de parler. : fi, lorfque ce fond 
matériel exifi:e,ii furvient l’aâion d’une 
cauîe violente, tel qu’un froid vif qui; 
faifit, dans un tems fur-tout oti l’efio- 
mac eft furchargé d’alimens, la nature 
doit éprouver la plus grande gêne , ÔÊ 
faire des efforts extraordinaires , qui, 
fuivaht l’organe & la partie du ils vont 
aboutir , confiituent différentes ma¬ 
ladies. : . • 

Il èfl; de fait que la matierede la tranf? 
piration, quand, elle s’arrête , fe porte 
principalement fur les poulmons & fur 
toutes lesparties qui com.pofent l’arrie-^ 
re-bouche : dedà naiffent les enchifre- 
uemens &les catharres auxquels fontfur 
jets les vieillards .* c’èft la poche fiipé- 
rieure du tiffu cellulaire., qui fe trouve 
le plusengorgée:,* c’eff^uné des caufes qui 
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obligent la nature à diriger l’effort de f®n 
travail en en-haut. La réplétion de l’ef- 
tomac contribue encore à gêner l’aftion 
des parties fupérieures. Adoffé au dia¬ 
phragme , il le gêne dans fes mouvez 
mens, Sc le force à.refferrer les pou¬ 
mons, & à contraindre leur reffort* 
C’eff ainli qu’une forte tenfion delà 
région épigaftrique occafionne & in-^ 
dique le délire chez certains malades. 
C’eff encore ainli que l’embarras de la 
même région caufe des crachemens de 
fang, qui ne cèdent qu’à l’aftion des 
vomitifs. L’apoplexie peut donc être 
comparée, jiifqu’à un cettain point, 
foit au crachement de fang qui accom¬ 
pagne (Quelques pieuréfies,foit au point 
de côté qui en eh: le fymptôme effen- 
tiel ; ou bien à un accès de .goutte ca- 
raftérifée par la douleur, la rougeur , 
le gonflement & la tenfion du pied ou 
de la main : ces maladies ne different 
entr’elles que par le fiege qu’elles occu¬ 
pent; elles fe jugent de la même maniéré; 
toutes fe terminent par des fueurs, les 
felles & des "expectorations abondan- 
les. L’on peut donc croire que leur 
caufe primitive & effentielle eh la mê- 
#ie, ^ que leur différence ne provient 
- Kiij ■ ' 
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que de caufes fecondaires : mais ce qii 
démontre d’une maniéré évidente c 
que je vous dis là, Monfieur, c’eft qu’ei 
effet les perfonnes fujettes à la goutt 
ont des attaques d’apoplexie, lefquelle 
n’arrivent que parce que la nature, av 
lieu de diriger fon effort d’aûion ver: 
le pied ou la main, le porte vers L 
tête : cette erreur de la nature , oi; 
cette efpece de déviation tient donc à 
des circonflances particulières. 

Ce font les vieillards entr’aiitres qui 
font les plus fujets à l’apoplexie : elle 
attaque les peefonnes replettes qui ont 
le col court. La vieillefle &: aine forte 
de difpofitîon organique font donc 
deux circonftances qiü difpofent à l’a¬ 
poplexie. J’ai déjà répété un grand 
nombre de fois que la cüminution d’ac¬ 
tion dans l’organe extérieur poiivoit 
çaufer l’empâtement de tout le fac cel¬ 
lulaire , qui embraffe les poum'ons & 
toute l’arriere-bouche. Il efl de fait que 
les perfonnes replettes qui ont le col 
court, ne refpirent pas avec une grande 
aifance ; qu’elles ronflent beaucoup en 
dormant; qu’elles ont beaucoup de pro- 
penfion au fommeil, & que chez la 
plupart la refpiraÛQq çfl: accompagnée 
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û’iin certain fifflement ^ qui quelquefois 
eft affez inquiétant; 

Ces divers accidens annoncent imé 
gêne dans les mouvemens de ces diffé¬ 
rentes parties j qui font naturellement 
empâtées, & regorgent d’un fuperflu 
d’humeur gélatineufe, qu’indiqiie affei 
la groffeur exceflive de ces parties : 
quand donc il s’eff formé im fond ma¬ 
tériel , qu’il furvient l’aâion d’une 
caufe déterminante ÿ telle que peut être 
une violente colere j un froid fuhit, 
ou la plénitude de l’eftomac gorgé d’a- 
iimens, il eff affez naturel que l’effort 
de la nature ôc le courant des humeurs 
fe dirigent vers les parties qui font dans 
un état de gêne &; de fouffrance habi¬ 
tuelle. La circonffance de la vieilleffe 
& celle du trop grand empâtement des 
paities fupérieures peuvent donc faire 
croire que l’apoplexie tient beaucoup 
à la foibleffe & au défaut de reffort 
dedans ces différens organes. L’empâ¬ 
tement des parties forme im obffacle à 
la liberté de leur jeu. 

Il y a des perfonnes qui, quand el¬ 
les font enrhumées du cerveau, perdent 
la faculté d’entendre, & la mémoire , 
conçoivent & parlent difficilement. 

Kir 
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Des fiieurs abondantes procurées pa^ 
des bains d’eaux thermales & des dou¬ 
ches , ont rétabli la liberté du mouve¬ 
ment dans des membres qui en étoient 
privés depuis long-tems, pour avoir 
éprouvé l’aâtion d’un fro^d humide ; 
comme il arrive aux foldats qui font 
obligés de camper dans des lieux hu¬ 
mides par des tems froidi& pluvieux. 
Ne peut-on pas tirer de ces faits des 
indudions propres à éclairer fur la na¬ 
ture de l’apoplexie, & fur l’efpece de 
traitement qui lui convient. 

Il parôît aifez confiant que la caufe 
de l’apoplexie efl: prefque toujours hu¬ 
morale , & qu’elle dépend d’un fonds 
matériel, qui fe forme par degrés & 
infenfiblement. L’exemple des malades 
qui ont vécu un grand nombre d’an- 
néeS 5 fans avoir eu de récidive d’apo¬ 
plexie, parce qu’ils s’étoient fait faire 
un Ou deux cautères ; leur exemple ^ 
dis-je , donne beaucoup de force, & 
appuie fingulierement cette idée ; car 
quel eft l’effet d’un cautere, fi ce n’eft 
de faire office d’égoift par où s’évacue 
le fuperflu des humeurs, & de devenir 
le terme'aboutiffant des efforts ner- 
yeux } Ce qui le prouve, ç’efï que les. 
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bords d’un cautere s’enflamment toutes 
les fois que la nature, à l’occafion de 
quelque gêne ou embarras, fe livre à 
des mouvemens extraordinaires. 

L’âge & la faifon dans laquelle elle 
attaque le plus communément, peu¬ 
vent fournir encore des indices fur la 
nature du fluide qui, par fon abon¬ 
dance & fon reflux , peut caufer une 
attaqué d’apoplexie. Dans la vieilleffe , 
la partie globuieufe efl; la moins abon¬ 
dante : c’efl: le phlegme &: l’aqueux qui 
prédominent : c’efl; donc tme raifon de 
croire que l’opoplexie efl prefque'tou¬ 
jours une maladie proprement humo¬ 
rale : elle rentre dans la daflè des ma-- 
ladies catharraies. . . ■ 

Cette vivacité d’imagination, &: cette 
efpece de ferrement qui a précédé l’a¬ 
poplexie^ & s’efl; fait fentir dans la ré¬ 
gion épigaftrique , indiquent affez que 
l’apoplexie efl: précédée & accompa¬ 
gnée d’un certain effort fpafmodique ; 

c’efl: cet effort qui en rend l’attaque 
û foudaine, & fait que la faignée peut 
être quelquefois très-utile, parce qu’elle 
peut procurer tm relâchement lubit, 
ôc diminuer par-là, ou faire ceffer 1er 
fpafmç ; mais, pour procurer cet effet, 
K V 
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il n’eft pas néceffaire de la trop miiltî- 
plier, comme le confeillent des Méde¬ 
cins qui ont le talent d’abufer, plutôt 
que d’ufer des remedes* Hoffman Fem- 
ployoit dans l’apoplexie ; mais il n’en 
abufoit pas ; car on voit par les obfer- 
vations qu’il rapporte , qu’il ne l’a ja¬ 
mais fait répéter fur le même individu 
frappé d’apoplexie: cependant ily avoit 
de fes malades qui guériffoient. 

Je prétends, dites-vous, que la fai- 
gnée n’eff efficace contre l’apoplexie y 
que parce qu’en relâchant, elle dimi¬ 
nue ou fait ceffer le fpafme j qui doit 
être fort confidérable : je ne le pré¬ 
tends pas , Monfieur ^ mais je le pré- 
fume : & fur quel autre fondement 
pourroit-on établir ffon utilité } Car 
enfin, fi l’on- peut fuppofer une fura- 
bondance de fang pour caufe d’apo¬ 
plexie , ce ne peut être tout au plus 
que chez les perfonnes qui font fujet- 
tes à un flux hémorrhoïdal très-abon¬ 
dant, dont la fuppreffion aura occa- 
fionné ime attaque d’apoplexie ; en¬ 
core efl-il rare que les hémorrhoïdes 
fluent abondamment chez les vieillards; 
& le peu de fang qui s’évacue par les- 
hémorrhoïdes ne conftit|Ue pas effen- 
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tiellement le fond matériel des mala¬ 
dies, Je fonde cette idée fur ce que ce 
flux ne juge pas parfaitement les mala¬ 
dies vives un peu confidérables, &que 
prefque toujours il ne fe fupprime que 
parce qu’il exifte une caufe morbifi¬ 
que , qui dérange l’ordre des mouve- 
mens de la nature. 

Ce que je dis-là, Monfiéur, n’eft pas 
dit à deflèin de prévenir contre l’ufage 
de la faignée dans une attaque d’apo¬ 
plexie : mon but efi: feulement de faire 
voir qu’on s’abufe étrangement quand 
on fonde fur elle l’efpérance d’une par¬ 
faite guéfifon, au point de la répéter 
plufieurs fois fur le même malade. Mais 
ce qui prévient le plus en faveur de ce 
genre de fecoiirs, c’efi: fon effet prompt 
6c fubit dans cette maladie. Il efi; cer-’ 
tain qu’il y a des malades qui recou¬ 
vrent leurs mouvemens très - peu de 
tems après avoir été faignés. 

Quoi qu’il en foit de ces effets fi 
prompts, ne fera-ce pas encore un pro¬ 
blème , Monfiéur, de favoir fi les hom¬ 
mes frappés d’apoplexie ne gagneroient 
pas autant à être un peu plus long-tems 
malades, Hippocrate a dit qu’il efl im- 
poflible de'guérir une très-forte-apo- 
K vj 
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plexie. Il y a grande apparence que dans 
ces cas-là tout l’efFort s’eft porté fur le 
cerveau, & aiait fur l’origine des nerfs 
une impreiîion ineffaçable, d’où naît 
l’inefficacité de toutes les efpeces de 
remedes. L’on peut croire, au contrai¬ 
re , que, dans les apoplexies légères Sc 
guériffables, il n’y a de léfion que dans 
les branches des nerfs, dont l’adion fe 
trouve fufperîdue par l’effort du fpaf- 
me, & gênée par l’empâtement dutiffu 
cellulaire: mais il faut, pour que la 
liberté des mouvemens piiiffe fe réta¬ 
blir j que le fonds matériel .fe cuife & 
s’évacue. La nature a befoin pour cette 
befogne de toutes fes forces; elle a 
même befoin d’être un peu excitée, 
fur-tout chez les vieillards, chez qui 
elle eü devenue débile. J’ai vu des per- 
fonnes apoplediques & paralitiques, 
^ui, conduites d’après ees vues , ont 
été guéries. La révolution a commencé 
par des fueurs abondantes , qui font de¬ 
venues p^eufes, & la maladie s’efl ter¬ 
minée par des urines épaiffes & de lé¬ 
gères diarrhées : quand on multiplie les 
remedes, on fatigue la nature, on la 
tourmente 3 on l’affoiblit.. .. 

Eft-il bien étonnant que la nature j 
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déjà débile, épuifée encore par la mul-^ 
tiplicité des remedes, & fouvent con-^ 
trariée dans fes vues, de puiffe faire la 
coâiion de la matière qui remplit & 
empâte tout le tiffu muqueux ? Je pour-» 
rois vous rapporter beaucoup d’obrer-» 
varions qui vous prouveroient que la 
Goélion &la crife ne fe font pas quand 
on tourmente les malades, &; qu’on 
les accable à force de faignées & dé 
purgatifs. J’ai encore aâuellement entre 
les mains un homme qui n’eft relié ma¬ 
lade, que parce que le Médecin n’ayant 
pas bien connu quelle étoit la nature 
de fa maladie, le fit faigner & lui con- 
feilla des purgatifs dans le tems où il 
auroit dû le faire fixer. Ce malade avoit 
la fievre, un point de côté, & crachoit 
du fang ; fa maladie étoit proprement 
eatharrale: on le fit faigner deux fois , 
& on le purgea. La maladie ne fut pas 
jugée ; car il eil relié pâle, foible, ref- 
fentant un poids continuel fur la poi-^ 
trine, & des points douloureux dans 
le côté. Cet homme, m’ayant demandé 
mon confeil, je tâchai & je vins à bout 
de rétabhr des fueurs qui l’ont parfai-*, 
tement, guéri. 

J’ai vu des catharres accompagués 
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de crachement de fang, pour lefquel& 
on avoit faigné les malades trois oU 
quatre foisinutilement: une fueur abon¬ 
dante faifoit eelTer tous les accidens y 
mais les malades reftoient foibles, ôc 
fort expofés à la récidive ^ parce que 
la coftion & la crife ne font jamais 
auffi parfaites , ne fe font pas aiilE 
promptement dans les malades que Ton 
a affoiblis, que dans ceux dont on à • 
ménagé les forées. Voilà , Monfieur, 
les raifons qui nï’ont fait propofer le 
problème ci-deffus. 

Tous ces faits démontrent clairement 
que la nature n’aime pas à être violen¬ 
tée; qu’elle a befoin de calme , & que 
c’eft dans le plus parfait repos, qu’elle 
opéré fes révolutions falutaires, J’aivii 
des apopleâiques qüi ne fe trouvoient- 
jamais plus mal, que quand on leur 
prefcrivoit des remedes efficaces, tels 
que l’émétiquè & les purgatifs. Je fuis 
donc bien éloigné, à tous égards, d’ap¬ 
plaudir à la méthode de traitement re-^ 
çue pour cette efpece dé maladie. 

Il entre dans le plan de cetté mé¬ 
thode de faire vomir les malades. Sans 
doute l’expérience a confacré cette pra¬ 
tique. Gn ne peut difconvenir qu’elle a 
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fouvent produit d’heureux effets, foit. 
parce que le vomitif réveiüe la nature 
engourdie V foit parée qu’il pfoevue l’é- " 
vacuation d’une partie de l’humeur mu- 
queufe, qui abreuve le fac fupérieur du 
tiffu cellulaire, engourdit les nerfs ^ 
opprime leur aâion* L’émétique peut 
donc être utile ^ mais- je crois que la 
nature n’aime pas à être fouvent vio-' 
lentée par les fecouffes qu’il caùfe. Je 
penfe qu’il eft nuifible de mettre les 
malades j pour toute nourriture, à l’é¬ 
métique , comme cela fe pratique affez 
fôuventi II faut en toutes chofes de 
iuffes bornes. QuaUt à l’ufage de l’émé¬ 
tique dans l’apoplexie , nous ne pou¬ 
vons choifir un meilleur modèle qu’Hof- 
man : il faifoit prendre l’émétique;mais 
e’étoit à une dofe modérée, & il le don- 
noit dans des potions cordiales, dont 
il paroît qu’il avoit plus en vue d’ai- 
guifer l’aâion , que de procurer de 
grands vomiffêmens. On ne voit dans- 
, aucune de fes obfervations qu’il ait 
même,répété les potions cordiales ai- 
guifées de l’émétique. 

Il eft conftant que, fi les Médecins- 
ont été peu réfervés fur l’article de la 
faignée, ils ont donné également dans^ 
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des excès par rapport à l’ufage de l’é-' 
métiqiie : mais ces abus dérivent de la 
même four ce y qui eft la trop grande 
facilité que l’on apporte à fe prévenir 
en faveur d’un remede auquel on a vu 
produire quelques bons effets. On eft 
tenté malgré foi d’en étendre l’ufage à 
toutes les maladies : c’eft un défaut dont 
fe rendent moins ou prefque point cou-* 
pables les' Médecins qui ont bien appris 
à connoître la marche & la nature des 
-maladies. AdieüyMonfieur. Je fuis, &:c. 


‘LETTRE XXVL 

'If apoplexie n exige pas plus.que les au^ 
très maladies aigues j une médecine ac* 
tive* 

Je cohviens^avec vous, Monfteur, que 
le doute eft le partage dii fage;mais aufîi 
lefage nerefulë pas fa croyancequand 
on lui donne d’aftez bonnes raifons 
pour pouvoir le convaincre. Que me 
répondrez-vous, quand je vous rappor¬ 
terai des faits? Ce font eux qui déci¬ 
dent en Médecine, comme en Phyfi- 
:que. Eh biçn î Monfieiir, il réfultera 
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de ces faits la preuve des deux confé-^ 
quences que vous avez tirées de ma 
derniere Lettre fur l’apoplexie, &c qui 
vous ont fi fort révolté, parce qu’elles 
ne s’accordent pas avec vos préjugés 
fur la nature & fuE le traitement de 
cette maladie. La première conféquence 
eftque l’apoplexie rentre dànsla clafie 
des maladies catharrales : la fécondé / 
qu’elle a une marche comme les autres 
maladies ; qu’elle n’exige pas plus qu’eL 
les ime Médecine aftive, & que moins 
on s’empreffe de la guérir, plus fa gué-^ 
rifon devient sûre 6c parfaite,' enfup- 
pofant toutefois qu’elle foit guériffa-» 
ble. Entr’autres faits, je vous en citerai 
deux, qui ne vous permettront plus 
de confidérer commé abfurde ce qu® 
je vous ai dit à ce fujet. 

Un homme âgé. de cinquante-fix anS 
fe plaignoit 5 depuis quelque tems, d® 
douleurs qui ôccupoient toute la Ion-» 
gueur de l’échine"; il étoit enchifrené 5 
il toufibit; il a voit mal à la tête ; il 
éprouvoit de tems à autres des FrifibnSi 
On lui confeilla l’ufage des bains pour 
calmer fes douleurs, 6c combattre une 
humeur dartreufe qui s’étoit manifeftée 
|ux bourfes, Lçs bains ne calmèrent 
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point fes douleurs : elles fembloient 
augmenter* Il fut attaqué d’une paraly- 
fie qui occupoit tout le côté gauche de 
la tête : la peau , les levres, les pau¬ 
pières de ce côté refterent fans mou¬ 
vement fans aftion : il avoit la bou¬ 
che de travers : fa langue lui paroifToiÊ 
enflée : il eut fur l’œil du même côté 
ime fluxion caraftérifée par la rougeur 
& l’écoulement d’une férofité qui ne 
tariffoit pas. Cet accident arriva au 
mois de Juillet^ pendant lequel il y 
avoit eu de fortes chaleurs. Le malade, 
im jour qu’il avoit eu fort chaud, avoit 
pris plaifir à fe promener le foir fur la 
Seine, & de l’endroit qui étoit à deux 
Eeues de Paris, il y revint les glaces 
de fa voiture baiffées. 

L’huîîiidité de Feau. Favôît faifî ; ôc là, 
fraîcheur de la nuit ayant encore ajouté 
à ce premier effet de l’humidité de la 
rivière, fa tranfpiratiôn fe fupprima , 
& fon report s’étant fait dans la por¬ 
tion du tiffii cellulaire, qui fert d’en¬ 
veloppe au côté gauche de la tête, il 
fufpendit fon aâion à force d’empâte¬ 
ment, & y caufa la paralyfie dont le 
malade fut affligé. Le malade fut faigué 
une fois du pied : il prit un yonaitifj 
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L’aâion de ces deux remedes pamv 
produire peu d’effet par rapport à la 
paralyfie. Les douleurs du dos conti-, 
ïiuerenî au même degré. Je prévins le 
malade qu’il ne devoir pas s’attendre i 
voir de changement dans fdn état avant 
îe feptieme jour.' Il eut la patience d’at¬ 
tendre. Je lui prefcrivis quelques pou¬ 
dres tempérantes que je variai, & une 
ptifanne avec le miel & les feuilles de 
bourache infufées dans l’eau. Le ma¬ 
lade commença à fuer l’onzieme jour : 
la fueur fe répéta plufieurs fois de deuiç 
jours l’un : il finit par être dans una 
douce mdëteur, au moyen de laquelle 
h paralyfie fe diflipa. Il a été parfaite* 
ment guéri. J’attaquai enfuite le fonds 
dartreux. Il s’efi: bien trouvé des reme¬ 
des que je lui confeillai. 

La fécondé obfervation: ell celle d’urt 
homme âgé de foixante d^ux ans : cet 
homme, qui étoit fort fujet à renchi-^ 
frenement, étoit incommodé d’un rhu¬ 
me , qui ne l’avoit pas quitté pendant 
plufieurs mois. Etant un jour monté à 
cheval, il s’expofa à un vent très-froid 
dont il fut faifi. Deux jours après il 
commença à avoir des vertiges : il en 
mit un fi violent J qu’il perdit connoif- 
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fance: dès ce momêni-Ià il fut obligé 
de garder le lit ; car ^ quand il étoit le¬ 
vé , la tête lui toürnoit : il avoit des en¬ 
vies de vomir, Serine efpece de dégoût 
pour tout, jufqiies pour la fumée du ta-^ 
bac qu’il aimoit palîionnément. Ayant 
été confulté , je le fis vomir ; il s’en 
trouva un peu foulagé. Je lui confeillai 
enfuite l’ufage d’une infufion de fleurs 
aromatiques, pour le difpofer à la 
' fueur , que je prévoyois devoir lui 
être fort utile. Il fua en effet vers lé 
feptieme jour, & il s’eii trouva bien, 
La fueur fe répéta plufieurs fois. Il cra- 
éha aufli, & moucha beaucoup d’une 
inatiere épaifle & mucilagineufe : fa 
fanté fe rétablit en partie : il kii refla 
encore im embarras dans la tête, qui 
i’inquiétoit beaucoup. 

Il y a grande apparence que l’humeur 
eatharrale , qui entretënoit fa difpofi- 
,tion à devenir malade, n’avoit pas été 
fuififamment fondue pour pouvoir s’é¬ 
vacuer entièrement ; aufli éprouva-t-il 
tm fécond accident plus confidérable , 
ou du moins plus caraûérifé que lè 
premier , toujours dépendant de la 
même caufe. Ayant monté à cheval par 
^ tems froid, §£ ^yant affifléà uiig 
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pêche qui fe fit dans un étang par un 
fems pluvieux, la froid fit {m lui la 
même imprefllon que la première fois s 
il arrêta fa tranfpiration, dont la ma-r 
tîère s^étant tranfportée fur Farriere- 
bouche^ôt toute la tête, augmenta Fhqr 
îiieur catharraie, &; détermina une pa-r 
ralyfie fur Fœil & la paupière du côté 
fauche. Il vint fe préfenter chez moi, 
ayant Fœil recouvert de fa paupière, 
qui étoit tombée fans pouvoir fe re¬ 
lever. Il voyoit trouble, & ne pouvoit 
difiinguerlés objets. Je dois faire obfer- 
ver que la continuité de fon embarras 
dans la tête avoit engagé à lui faire faire 
une faignée du pied, qui ne put pré-? 
venir, 'comme vous le voyez , ce der¬ 
nier accident. Il perdit, comme la pre¬ 
mière fois, l’appétit &C fon goût pour 
la fumée de tabac. 

Bien convaincu que ces divers acci- 
dens étoient tpus occafionnés par une 
humeur catharraie , dont la maffe fe 
trouvoit augmentée par le reflux de la 
matière de la tranfpiration , fupprimée 
&: arrêtée par le froid, je dirigeai mon 
plan de traitement d’après ces idées. Je 
lui prefcrivis des poudres tempérantes 
légèrement fudorifiques , dans le défi 
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fein de procurer & d’attendre une fueu? 
falutaire. J’y ajoutai l’ufage d’une pti^ 
faune qui avoit à^peu-près la mênie 
Tertu, & je propofai de lui ouvrir un 
cautere, ayan.t foin d’avertir le malade 
qu’il guériroit J mais que ce fer oit l’af-- 
mire de plufieurs femaines. Les fueurs. 
fe déclarèrent vers le onzième jour, 
lui procurèrent du,mieux: elles fe ré¬ 
pétèrent le vingt»im : de ce moment la 
paupière commença à fe relever. On 
lui appliqua le faint bois , auquel il 
donna la préférence fur un cautere : 
il fit ufage d’une poudre fondante. Avec 
le tems & l’aide de ces dilférens moyens, 
la paupière recouvra fon mouvement, 
& toute fon adion , & fon œil a joui, 
comme auparavant de la faculté de 
voir. Sa fanté s’ell fortifiée. Il n’efi: plus 
incommodé de fon catharre, qui avant 
ne le quittoit t»s. lia été ^iiéri de 
cette récidive, fans avoir été purgé 
une feule fois, & fans avoir été faigné, 
Vous ne pouvez pas douter ,Mon- 
fieur , que ces deux paralyfîès ne 
foient deux m-aladies vraiment ea- 
tharrales. A partir de ce point, je n’ai 
donc pas eu tort de conlidérer l’apo¬ 
plexie comme ayant le caradere ça- 



DE LJL ViEitLESSE, 
tharreiix. Elles fe font terminées pat 
des fueiirs qui fe font foutenues & ré¬ 
pétées aux jours critiques, Ees malades 
ont craché & mouché des matières 
épaifles. Ces circonftances démontrent 
évidemment que l’apoplexie a une mar¬ 
che réglée comme les autres maladies ; 
qu’elle eft fujerte ,aux mêmes révolu^ 
Dons critiques ; qu’elle ne fe guérit qu^ 
i^uand la matière qui l’a occafionnée a 
été fufEfamment travaillée, & qu’eUe- 
a été évacuée. Vous pouvez encore 
conclure de ces deux exemples, que 
les maladies de cette nature n’exigent 
point ime Médecine aftive, & que, 
dans tous çes cas, lesînoyens doux 8é 
îa Médecine d’expeâation méritent la 
préférence. Adieu, Monlieur. Je fuis, 
&c, 

LETTRE X X V I L 
Zfu catharre. 

Tout devient pour vous, Monfîeur, 
tm'ohjet de curiofité. Le mot cathar- 
reux , que vous avez lu dans qvielques- 
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VOUS a fait naître l’idée d’en connoître 
îai nature. C’eft une maladie , dites- 
vous , qui affeâe généralement : per- 
fonne n’en eft exempt. Femmes ^ ho.m^ 
mes, vieux, jeunes, tous en font éga¬ 
lement malades. Elle doit régner dans 
tous les pays, & affliger dans toutes les 
faifons ; car par-tout, & dans quelque 
tems que ce puiffe être, on entend par¬ 
ler de malades qui ont un çatharre. 
Que doit-on entendre par çatharre, 
me demandez-vous ? Je vois bien qu’il 
ne m’eli pas poffible de me refufer à 
uette nouvelle tâche que vous voulez 
^’impofer. Je vais donc vous parler du 
çatharre, & vous le peindre le mieux? 
qu’il rne fera poffible, 

Repréfentez - vous im malade avec 
mal à la tête, qui a les yeux rouges, 
les paupières, bouffies, & comme ap- 
péfahties par une trop grande abon¬ 
dance 4’htimeurs, mal à la gorge, la 
levre fupérieure, le bord & le deffous 
des narines rouges, avec un écoule¬ 
ment de férofités par le nez. Ajoutez à 
tous ces accidens i’enchifrenement, la 
fîevre, quelquefois la toux, des frif- 
fons qui fe font fentir par intervalles, 
dans différentes parties du corps; 

une 
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iine forte de propenfion aiifommêil, 
une efpece de laffitiide, des envies de 
vomir qû’éproiivent certaines perfon- 
nes, des douleurs dans les bras, les - 
ïambes , conftipation. Imaginez la plu¬ 
part de ces aceidens réunis; vous pour¬ 
rez vous former une idée du catharre. 

Il peut arriver .encore que la difficulté 
de refpirer, l’oppreffion & le crache¬ 
ment de fang & des douleurs vives s’y, 
ioignent. 

Un catharre,tel qu’il fe rencontre 
le plus ordinairement, n’a rien de dan¬ 
gereux ; , en général, des malades 

n’en font pas effray és : ils font, en queî^ 
que forte familiarifés avec le nom & 
la chofe même, attendu qu’il eff peu ^ 
de perfonnes qui n’en aient été mala¬ 
des plixfieurs fois, pendant leur vie ; ce¬ 
pendant il devient plus férieux, àprç^ 
portion que les aceidens font plus forts. 
Lq nature feule des fymptômes peut 
en faire quelque choie de grave ; par 
exemple, quand il eff accompagné de 
erachement de fang, d’un point de, coté; 
d’abattement, d’oppreffion & d’une 
toux conlidérable : il fe préfente pour 
lors fous im afpeô plus effrayant, & 
affezibuvent jl prend le nom de fauffe 
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pleuréfie ou péripneumonie. La durée 
&C la violence d’un catharre dépendent 
du degré de force de la. nature des 
caufes. quL lè produifent. 

Le froid eft la caufe ordinaire des 
catharres ; ainfi im homme fenfible au 
froid y doit être plus fujet que les per>r 
fonnes qui y^ font moins impreffipm- 
iiables. 

Le froid fait d’autant plus d’impref- 
lion-, qu’il fuccede plus rapidement au 
chaud r de-là iL arrive que mille per- 
fonnes ont des catharres, lorfque lé 
vent paffe fubitement du Midi au Nord. 
Il produit pour.lors un effet général:. 
C’eff de-là que naiffent^ces catharres 
épidémiques, qui s’obfervent dans tou¬ 
tes les faifons de l’année : on pourroit 
jtnême affurer. qu’ils régnent plus l’été 
jque l’hiver, parce quül arrive fouvent 
^u’un orage fait fuccéder à-une chaleur 
aocabianteun froid très^vif. On ne quitte 
pas affez |ÿ-omptement les habits légers^ 
dont la chaleur avoir forcé de fe vêtir ; 
ces fortes.de catharres ne font pas d’une 
longue;durée : la chaleur du lit, celle 
de i’athmofphere un peu foutenue fuf- 
hfent pour les détruire & les, diffipen 
Ùne iîdufioîi de fleurs de fureau &. 
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coquelicot, en rétabliffant la tranfpi- 
^ation, redonnent la fanté. Les perioa- 
nes chez lefqueÜes ils (e giiénffent le 
plus difficilement, font celles qui, prég¬ 
nant le change fur la vraie caufe de cette 
efpece de maladie , attribuent au chaud 
■' ce qui eft l’eîet du froid, & font ufags, 
pour détruire ce rhume, de limonade 
froide, d’orgeat ou d’eau à la glace. 

Je rapporterai à cette occafion l’ob-, 
fhrvation d’un malade ^igé d’un ca-, 
tharre, que j’ai eu occ^ion de traiter à, 
Paris. Ce malade étoit Allemand. Dans 
un voyage qu’il avoit fait en Italie, i 
fut malade à Naples d’un catarrhe, dont, 
il vint à bout de fe guérir, en buvant, 
fuivantl’ufage dupays, beaucoup d’eau^ 
à la glace. Ayant la même maladie à Pa¬ 
ris , il ie perfuada que le même moyen 
lui réuffiroit; mais il fiit trompé dans 
fon attenté. Voyant l’inefficacité de fon 
premier remede , il fe, codifia à mes; 
foins. Je lui Confeillm le lit, & une am-, 
pie boiffon d’qne.mfllfio^ fleurs de 
coquelicot & de tuffilage. Il fua abôn-^^ 
dsmment , & fa maladie fut guérie. 

Si vous me demandez comment il a 
pu fe faire que ce malade fe foit guéri 
d’un ç^tbarre j ep buyant à Nap es 

■ " " ' - ' kii ; - ' 



dé l’eau à la glace, & qu’en employant 
la même méthode à Paris, il fbit relié 
malade, fans avoir éprouvé le moindre 
foulagement;Je n’en puis donner qu’une 
raifon fondée fur la différence du clir 
rnat.Xes chaleurs font exceflives à Nar 
pies; par conféquent les corps y font 
plus difpofés à la fueur : ainfi un rhume 
occafionné par un froid momentané ^ 
peut fe guérir de lui-même , malgré 
î’ufage de l’eau froide ; de même qu’un 
verre d’eau à la glace n’arrête pas la 
fueur dans un homme qui, pendant les 
fortes chaleurs de l’été, continue à s’e¬ 
xercer fortement. Peut-être que le ca-; 
tharrè fé feroitauffi gtiéri à Paris, fi la 
çhaieur y eût été affez forte,.pour, avec 
îe plus petit mouvement, y occafîon- 
ner des fueiirs abondantes. Ceci^ouT 
diiit à trouver la raifon du préjugé dont 
fom prévenus beaucoup de gens en fa-' 
veur de l’efficacité de l’eau à la glace 
ou de la limonade contre lès. rhumes 
que l’on croit provenir du chaud, 
parce qu’ils arrivent l’été,. 

Les catharres qui arrivent pendant 
l’hiver, durent bien plus long-tems, êc 
font bien plus dangereux que ceux qui 
arrivent dans l’été. Il en régna un épi-^ 
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«îémique à Paris , il y a quelques an¬ 
nées , dans un hiver très - rigoureux , 
mii fit mourir un:grand nombre de per-^ 
fonnes, Su entr’âutres beaucoup de 
vieillards. Les àecidens étoieht la fie-* 
vre, un grand abattement > une toux 
violente, le crachement d’üne matière 
fanguinolente & gélatineufe tout 4 -la-* 
fois. Cette épidémie fut occafionnée 
par un froid très-aigu, qui fuccéda 
d’une maniéré rapide à uatems doux 
humide ; celui-ci avoit été précédé 
.d’une gelée très:-fQrte, laquelle avoit 
duré pkifieurs femaines. Ces détails ne 
font pas inutiles à rapporter, parce 
•qu’ils peuvent conduire, i”.a décoii- 
•vrir la vraie caufe. du Gathsrre.5. ao. à 
établir une méthode: de traitement 
utile pour cette, efpece dei maladie 4 
30. à détruire le préjugé & le murmure 
de bien des gens, qui defireroiënt que, 
pendant tous les hivers,.il y eût, de 
.longues & fortes gelées, perfuadés 
qu’ils font qu’un hiver froid, efi bien 
plus fain que celui qui efi doux. 

Il peut être vrai qu’un peu de froid 
faffe du bien ;mais il n’enefi; pas moins 
confiant, & e’efi l’obfervationqui nous 
l’apprend, qu’il y a beaucoup moins 
L iij 
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dé maladies, & que les morts font plus 
rares dans les hivers doux , que dans 
ceux qui font âpres & rigoureux ; c’ell 
ce que diront les vieux Médecins qui 
ont été le plus à portée de faire cette 
remarque. 

Il en eft du corps humain, comme 
de toutes les produdions de la terre. 
Quel mal ne fait pas une gelée forte 
qui duré long-tems, quand elle arrive 
fubitement après un teins humide & 
pluvieux, fur-tout s’il ne tombe pas èn 
même tems une neige abondante, qui 
empêche le froid de pénétrer fort avant 
dans la terre jufqu’à la racine des fruits l 
C’efl: à trois ou quatre hivers confécii- 
tifs de cette nature, que l’on doit at- 
tribuer cette affreufe difette qui a dé- 
foie les différentes contrées de l’Eu¬ 
rope. 

L’ufage de la faignée Sc des purga¬ 
tifs étoit très-dangereux dans le traite¬ 
ment des malades affligés du catharre 
dont il étoit queftior. Bien des perfon- 
nes en furent la vidime : elles reffen- 
toient après la faignée une oppreffioii 
qui ne fîniffoit qu’avec la vie. Il y a 
grande apparence que cette méthode , 
en affoibliffant la nature, déterminoit 
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un engQrgement mortel. J’eus occafion 
de traiter plufieurs de ces malades. Je 
n’employai d’autres moyens quel’infu- 
fion de quelques fleurs légèrement fudo- 
rifiques, avec des poudres dont le prin¬ 
cipal ingrédient étoit le kermès. La na- 
turç, aidée de l’ufage de. ces légers fe- 
t:ours, procuroit des fuetirs abondan¬ 
tes > qui eontinuoient plufieurs jours de 
fuite. La poitrine fe dégorgeoit aufli 
par des crachats d’une matière épaifle 
& bien cuite. Les malades fe giiérif- 
foient.&. fe rétablilToient en peu de 
tems. 

Parmi ces malades il y en avoit quek 
ques-ims qui ne m’avoient appellé qu’a- 
près avoir déjà eflfayé de la îaignée & 
des purgatifs. Loin d’en être foulagés , 
Ss. étoient. au contraire, plus mal. Le 
crachement de fang, qui étoit le fymp- 
tôme le plus effrayant pour eux, con- 
tinuoit toujours au même degré, & ne 
cédoit qu’à des fuetirs très-abondan¬ 
tes , que procuroit la nature aban¬ 
donnée à elle-^même, tant elle, y avoit 
de penchant. Mais il eft bon de remar¬ 
quer. que la poitrine fe dégageoit bien 
plus lentement chez ces malades , que 
chez ceux pour lefquels onn’avoit pas' 
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employé ces remedes. Leur convalef-^, 
éerxce étoit très-longue. Ils ne recou' 
vroient leurs forces qu’après beaucoup 
de temsl 

‘ Le rciotcatharre , pris dans fon vrai 
féhs ou dans fa vraie fignification, dé^ 
note une fluxion : il n’eft donc qu’un 
nom générique 5 qui doit fe partager 
én bien des branches, & renferme bien 
dés efp'eces : il prend en effet différens 
noms , fuivant les parties qui devieU'* 
nent le liege de la fluxion : quand il fe 
porte fur les mâchoires, il s’appelle fim- 
plement fluxion, & cOriza, quand l’em- 
bâtras efl; dans 4 es finus frontaux. On 
îui donne le nom de courbature, lorf- 
qu’il aïfedè toute l’enveloppe du corpSy 
fans fe fixer fpécialement fur aucune 
partie. Bien foiivent fon effet fé porte 
iür les inteflins & l’eflomâc ; pour 
lors il occafionne un dévoiement &; 
des envies de vomir. 

J’ai eu occafion de voir un malade^ 
dans lequel l’organe principalement af- 
feâé étoit l’eftomac. Il ne pouvoit 
prendre aucune efpece de nourriture 
même fous la forme liquide : il ne fup- 
portoit que l’eau froide, encore n’é- 
toiî-ce que par gorgées. Il lui fallut i’é- 
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Vacuatioîl d’ime fueur abondante, pour 
; remettre fon eftomac dans fon afliette 
natarelk. Toutes ces différentes affec¬ 
tions, comme elles dérivent de la même 
fource, n’ont •qu’une feule maniéré de 
fe terminer, & exigent la même mé¬ 
thode de traitement. La voie des fueurs 
-eft celle , qu’affeâe la nature j auffi eft- 
elle la feule efficace, & les légers flido- 
rifiques font,pour ainfi dire, les feuls. 

. remedes. qu’il convient d’employér. 

• Je rapporterai l’hifloife de plufieurs 
malades, qui en démontfenïlâ néceffité 
indifpenfable. ^ . 

. . Dans un. voyage que jé ûs à- Munich 
- en ,1771 j je fus invite à voir un Co- 
. ionel d’Artillerie, qui étoit malade de¬ 
puis quelques femafnês : it étOit-foMe, 
il avoir une petite fie-vre-, êé d Téffea- 
toit une douleur de tête contfituellé , 
laquelle o'(^ip0'it?ll lui for- 

moit ufté êf^ece de bandeau. On avoit 
eu recours à tous les moyens poffibles 
pour le guérir, il n’en avoit reçu 
aucun foulâgemènt. Les faignées , tant 
du bras que du pied, les purgatifs, l’é¬ 
métique , on fît ufage de tout ; on lui 
fit prendre jufqii’aux préparations mer¬ 
curielles, fous le prétexte qu’un mal de 
Ly 
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tête aufli opiniâtre pourroit bien être 
l’effet d’un virus vénérien qui feroit 
reffé long-tems caché. Je ne fais même 
fi pn n’avoit pas fait ufage des anti- 
fcorbutiques. Vous pouvez juger d’a¬ 
près cela, Monfieur, dans combien de 
rauffes routes on efi: expofé à s’enga¬ 
ger , quand on a manqué celle qui con- 
didt au but. 

J’appris que cet Officier s’étoit donné 
beaucoup de mouvement pour arrêter 
un incendie qui avoit confumé la bi¬ 
bliothèque desThéatins, & qui, s’il s’é¬ 
toit communiqué à la falle de fpeéla- 
cle, auroit pu faire de grands ravages. 
Cet Officier fiit mouillé par ime pluie 
qui furvint lorfqu’il étoit tout en fueur. 
Peu d’heures après il reffentit le mal 
de tête & les autres accidens du ca- 
tharre. 

Inftruit de toutes ces circonffances, 
je lui annonçai qu’il feroit bientôt 
guéri; que tout Ion mal provenoit 
d’une tranfpiration arrêtée, qu’il étoit 
quefiion de rétablir. Il me dit, à ce 
fiijet, qu’il s’étoit plufieurs fois fenti 
une grande difpofition à la fueur, à 
laquelle il avoit réfiffé, parce que fa 
maigreiu- la lui faifoit redouter : ce fut 



pour moi un motif de plus pour 
promettre fa prompte guérifon. Je 1 ^ 
confeillai de prendre le foir un bain de 
pieds avant de fe coucher, ôc de boire 
d’une infufion de fleurs de coquelicot ^ 
de fureau & de tilleul. J’y ajoutai l’u- 
fage du kermès & de l’antimoine dia- 
phorétique : bref il fua & fut guéri. 
Cette guérifon, qui étoit peu de chofe 
en elle-même, me fit beaucoup d’hon^ 
neur à la Cour & à la Ville. 

Un homme avoit une fluxion fur la 
mâchoire, qui le faifoit beaucoup foufi 
frir : il fut faigné & purgé. Le gonfle¬ 
ment de la joue fe diflipa en grande par¬ 
tie, & les douleurs fe calmèrent, de 
maniéré qu’il fe croyoit parfaitement 
guéri. Quelque tems après les mêmes 
douleurs s’étant renouvellées, il fe fit 
arracher une dent légèrement gâtée, 
dans la perfuafion que fa fluxion étoit 
caufée & entretenue par la carie de cette 
dent. L’avulfion de la dent ne lui fut 
d’aucirn fecoiirsi Les douleurs conti¬ 
nuèrent ; enfin il prit le parti de s’ex¬ 
citer à la fueur par le moyen,de quelque 
plante légèrement fudorîiîque. La fueur 
étant fiirvenue, il fut guéri en ferès-pevs 
de terns. 
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i jfe rapporterai encore robfervatidr? 
d’ün homme chez lequel je fus appelle 
lé di-xieme jour de fa maladie. 11 avoit 
la fievre & un grand mal de tête : il 
avoir prefaue toujours froid. Le frilTon 
fe faifoit lentir principalement le foir.. 
.Qû n’avoit pas manqué de le faignef 
plùiieurs fois. On avoit réitéré la pur-» 
ga^tioh. Il en étoit aux apozemes fébri¬ 
fuges. Quand je commençai à le voir y 
je fends, en lui tâtant le pouls, un 
fond de moëteur au poignet, qui, 
.joint au rithme du pouls, me fit re- 
..connoître la nature de fa maladie. Il 
.étoit évident que la nature avoit la 
fiieuf en ^me, &. qu’elle cherchoit à 
s’alléger par cette voie. Une infufion 
; de coquelicot, dont il but abondam¬ 
ment, lui procura une fueur qui dura 
trois jours de fuite j après quoi il fut 
; parfaitement giiéri. 
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LETTRE XXVIII. 

La fueur ejl nécejfairè. pour guérir Us ca^ 
iharres, 

ous n’avez pas tort de vous plain-^ 
dre, Monfieur ; je dois avoir encore 
beaucoup de chofes à vous dire fur le 
catharre ^ mais j’ai pris le parti d’y em-?^ 
ployer plufieurs Lettres. Une feule au-^ 
roit été trop longue, &; auroit pu vous 
ennuyer par fa longueur. 

Le poulsprendprefque toujours dans 
le catharre le caraâere propre à l’exr 
crétion de la fueur ; mais il ne peut 
éclairer que les perfonnes qui font ver- 
fées dans cette connoiffance. Il efl: donc 
bon d’indiquer un autre ligne qui ne 
trompe prefque jamais dans ce cas-là; 
e’ell l’état de la peau au poignet. En 
appuyant fortement les doigts, & les 
iailTant quelque tems appliqués à h, 
peau, on fent im fond de moëteur qui 
annonce la difpolition â la fueur; & im¬ 
manquablement le malade fuera , fi oiï 
emploie les moyens propres à féconder 
îes vues de la nature^ 
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Une fueiir de quelques heures, quel¬ 
que abondante qu’elle foit, ne fuffit 
pas fouvent pour guérir les malades ; 
à peine même les foülagè-t-elle'. J’èri'ai 
vu chez qui elle s’efl: répétée fept jours 
de fuite. Chez ces malades elle n’étoit 
pas continue relie revenoit tous les 
jours à des heures fiïtes, & s’arrêtôit 
d’elle-même. Quand ces cas-là fe ren¬ 
contrent, il faut que le malade &c le 
Médecin aient de la patience ; car , 
pour peu qu’on veuille inftrumenter , 
on contrarie la nature, on empêche la 
marche de la maladie, qui, quelque 
chofe que l’on faife, ne peut être ter¬ 
minée qne par la fueur. 

Un homme étoit incommodé depuis 
^lelque terns : fon vifage étoit fort 
changé : il fe fatigiioit très-prompte¬ 
ment : il avoit perdu l’appétit, dor- 
moit d’un fommeil inquiet, & avoit 
toujours mal à la tête : il avoit auÆ 
la fîevre & des envies de vomir. On 
avoit effayé vinutilement dilFérens 
moyens pour le guérir : enfin, fa 
maladie ayant augmenté, il me fit prier 
d’aller le voir. Jé reconnus , à l’aide de 
ma bouffole , la nature dé fa maladie. 
Je i’engageat ,à relier au lit j à boire 
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beaucoup de l’infiifion dont il a été 
déjà queftion. Il eut une fueur qui lui 
procura un peu de foulagement : elle 
fe répéta fept jours de, fuite : la qua¬ 
trième fit ceffer les naufées : il acquié- 
roit de nouvelles forces à la fin de 
chaque fueur : il fut parfaitement guéri 
à la fin de la feptiemé ; on profita de 
mon abfence pour le purger avec deux 
onces de manne, qui né lui pvocure- 
-rent pas même une felle. Cet exemple 
prouve combien d’accidens peut occa- 
fionner une tranfpiration arrêtée, & 
de quelle refiburce peut être dans les 
maladies une fueur abondante ; mais 
elle n’efl: utile que quand c’eft la na¬ 
ture qui la follicite ; autrement elle 
pourroit nuire ; encore je crois qu’il 
efl: difficile d’exciter une fueur, fi la 
nature n’y a pas du penchant. 

Il y a une remarque à faire, laquelle 
. efl: très-eflTentielle ; c’efl: que les gran¬ 
des fueùrs, j’entends celles qui font 
très-aqueufes & mouillent beaucoup ; 
: ces grandes fueurs là, dis-je, ne font 
pas celles qui foulagent le plus. Les 
fueurs.vraiment critiquesfont les fueurs 
. collantes ou pâteufes : celles-ci fucce- 
, dent ordinairement aux aqueufes. Oa 
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peut, être affiiré, quand la peau devient 
graffe , que le malade touche au mo^ 
ment de fa guérifon, pour ne pas dire 
qu’il eft guéri. 

La fueur ^ quoique néceffaire pour 
la guérifon de toutes les efpeces de ca- 
tharre, n’eft pourtant pas toujours la 
feule .voie d’excrétion , par laquelle 
cette maladie fe juge. Il y a des mala¬ 
des qui,à la fin de la fueur,rendent 
des crachats d’une matière épaifie & 
bien cuite : d’autres rendent une- pareille 
matière par le nez fous la forme de 
morve. Il en éfl; enfin chei qui cette 
maladie fe juge finalenaent- par les felles.. 
J’en ai peu Ÿü dont les urines ne foknt 
pas devenues .fort épâilfés ou boür- 
beufes. 

La plupart des malades chez lefquels 
la fueur a duré long-tems, ôé s’efi ré¬ 
pétée iept jours de fuite j ont été p^- 
faitertient guéris , fans qu’il ait paru 
aucun crachat. Quelques - uns mêaUe 
n’ont rien rendu par les felles, quoi¬ 
qu’ils euflènt pris des purgatifs, D. ine 
femble qu’on ne peut donner aucune 
raifort de ces phénomènes, à moins 
qu’on ne dife que la matière de la tranf- 
piration, qui, par fa réperciiirion,-^ 
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faiifé les catharres , eft reftéé dépofée' 
dans le fac Gellulaîre qui enveloppe 
toute la furface du corps ; que la coc-* 
tion s’ên eft faite dans cette envelop¬ 
pe , &C que la peau, en s’ouvrant, lui 
a fourni une iffue fuffifante ; &, au 
contraire , que les crachats & les Tel¬ 
les n’arrivent que parce que l’humeur 
muqueufe, qui fait le fond de la ma¬ 
ladie , s’efl: portée fi abondamment dans 
la poche du tiffu cellulaire , qui com¬ 
prend la poitrine & l’arriere-houche., 
que la matière dépofée dans ce fac par¬ 
ticulier ne peut être travaillée que par 
l’adion du poumon, & doit s’évacuef 
par la trachée-artere, la voie de dé¬ 
charge la plus proche &C la plus natu¬ 
relle de cet organe. Ce qui vient d’être 
dit du poumon peut s’appliquer aux 
finus, qui font le réfêrvoir de la morve 
épaifle, que l’on rend à la fin dès ca¬ 
tharres & de quelques autres maladies. 
On en peut dire autant aufiî du fac 
cellulaire , qui contient & forme tous 
les organes du ventre, & dont la voie 
d’excrétion la plus naturelle efl; le ca¬ 
nal inteftinal. 

Cette raifon, ne feroit-elle que fpé- 
cieufe > il eft certain que j’ai vu des 
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maladies qui paroiffoient dépendre 
i’un engorgement local, lefqiielles fe 
font terminées par les fueurs. J’en ci¬ 
terai quelques exemples. Un homme 
eut un écoulement par la verge , qui 
étoit très-abondant. La matière de l’é¬ 
coulement étoit blanche & muqueufe : 
cet écoulement ne s’arrêta qu’après une 
fueur, parV laquelle- fe termina un ca- 
tharre, qui furvint; pendant l’écoule¬ 
ment : ce catharre étoit accompagné 
de fievre..-Le malade avoit des lalîitu- 
(des. La fueur-fit tout difparoitre. 

, Le même homme , une année après, 
fefîentit à la plante du pied une dou¬ 
leur accompagnée de,gonflement, ten¬ 
don & rougeur. Il ne pouvoit marcher 
qu’à l’aide d’un bâton. Cet accident 
■ vint" à la fuite d’une tranfpiration ar¬ 
rêtée par une pluie froide très - abon¬ 
dante, qui l’avoit percé jufqu’à la peau. 
Le malade fut .guéri par la chaleur du 
lit, qui l’entretint pendant-un jour 
dans une douce moëteur. 

Un autre homme, à l’occafion d’un 
froid vif dont il fut faifi aux jambes , 
rèflentit une pareille douleur à la plante 
du pied, avec cette différence qu’il n’-y- 
"âvoit ni rougeur ni tenüon. Il fut guéri 



iB'É LA Vieillesse. 15 ^ 
par une fueur abondante qu’il fe pro¬ 
cura en gardant le lit, & en buvant 
abondamment d’ime légère infufion de 
'fleurs de fiireau. • _ 

Une des obfervatioris^ës-plus inté- 
reffantes dans ce genre, eft 'celle qui 
■fuit. Un jeune homme âgé de vingt 
ans reffentit des douleurs dans le bas- 
ventre : ces douleurs, vagues d’abord, 
“fe fixèrent dans l’efpace contenu entre 
les faulTes côtes & f’os desâfles dxi côté 
droit : pour lors la fievte fe déclara : 
"la partie douloureufe devint très- 
tendue & fenfible au toucher. Une 
faignée , des felles d’une matière 
muqueufe & jaune, des faignemens 
de nez arrivés aux jours critiques 
n’enleverent pas la douleur : elle ne 
"céda- qu’à une fueur pàteufe, qui dura 
plufieiu's jours confecutifs. Ce jeune 
homme ayant voyagé dans une voi¬ 
ture ouverte par un'tems humide, lorf- 
qii’il n’étoit encore que convalefcent, 
la douleitr du côté fe réveilla , & lui 
entreprit toute la cuifife. Cette fécondé 
attaque fe termina , comme la premiè¬ 
re , par une douce tranfpiration. Son 
pouls, quoique fiévreux , étoit fort 
dilaté ; il conferva tout fon appétit. 
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Ces exemples prouvent, comme 
vous le voyez, Monfieur, que la ma- 
tlere qui forme un engorgement local, 
peut, quand elle a été fuffifamment 
travaillée, être repompée & évacuée 
par une aâion générale de tout le fyf- 
tême muqueux ; ce qui ell une preuve 
inconteftable, de fa grande influence 
dans toutes les fonctions de l’écono¬ 
mie animale. J’ai vu un autre cas afîez 
Jingulier, qui vient à flappui de cette 
ddée. 

Un jeune homme livré à la débauche 
avoit paffé une nuit entière à jouer & 
à boire. Il fut faifi tout-à-coup d’un 
friflbn , qui fut fuivi d’une douleur de 
côté très-^vivé & de crachement de 
fang : fon pouls devenu plus fréquent 
que dans l’état naturel , ,étoit large , 
dilaté. înfimit des circonftances qui 
avoient précédé fa maladie , je fondai 
toute mes efpérânces de fa guérifon 
fur des fueurs : il en furvint une en 
effet très-abondante , qui calma la dou¬ 
leur, & arrêta le crachement : de fahg. 
Ces accidens ne furent que fufpendus; 
car ils reparurent le même fôir. Je ne 
changeai pourtant pas d’opinion pour 
cela : j’augurai de l’état dti pouls &de 
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,ia moëteur du poignet, qu’il arriveroit 
une fécondé fueur qui termineroit 1^ 
inaladie. Il furvint enfin une fueiu pâr. 
teufe à laquelle cédèrent le craehemejit 
defang &da douleur, pour m plus re^ 
paroître. La fueur coutiuua plufieurs 
jours dans le fôxé qui avok été le fiegç 
ke la doideiir, tandis que le côté fain 
refia feç. J’ai déjà eu plufieurs fois oc^. 
f afîon de faire cette obfervation. 
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Pourquoi Vufage des vorhitifs & des pur^ 
gatifs devient néceffaire pour la gué-^_ 
rifon de certains catharres, ■ 

C’EST'icî la demiere Lettre qtie vous 
recevrez de moi, dans laquelle il fera 
queftion du catharre : ainfi ne perdez 
pas patience, Monfiéur: j’efperepour¬ 
tant que vous ne ferez pas fâché d’ap¬ 
prendre que les catharrés aççompagnés 
d’un engorgement local, tels que ceux 
fur la poitrine & dans la tête, ne fe 
guériflent pas au.- p.omptement que 
ceux qui dépendent d’un empâtement 
de tout le tinu cellulairequi feft 
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d’enveloppe au corps : ce qui peut en^ 
être caufe, c’eft que, fans doute, la 
i^iatiere ramaffée en trop grande quan¬ 
tité dans un endroit refferré, ne pou¬ 
vant plus être travaillée que par l’ac¬ 
tion de la partie même où elle forme le 
dépôt, a befoin d’un travail plus fou- 
vent répété & long-tems foiitënu. Pliis- 
l’endroit du tiffu cellulaire où s’eli fait 
le dépôt, eft refferré & gêné dans fes 
mouvëmens, & moins il â^e commu¬ 
nications avec le fyftême général; du. 
tiffu muqueux : plus le travail de la 
coûion eff lent, plus il tourne en lon¬ 
gueur. Un catharre, qui a fon fiegç 
dans la tête, ou, ce qui revient au 
même, datas les finus frontaux, ne fe 
mûrit qu’après bien du tems : on ne 
mouche la morve épaiffe, qu’après 
avoir éprouvé un en chifrenemeht, des 
pefanteurs de tête , Se fouvent des ver¬ 
tiges qui durent des mois entiers. J’ai 
connu un homme qui a été makde plus 
de trois mois d’un pareil catharre, qui 
Tavoit mis dans un état pitoyable. Cet 
homme fort fenfible au froid s’étoit rer 
pofé, ayant chaud, dans ime chambre 
dans laquelle il n’y avoit pas de feu. Il 
fut attaqué le jour, mçme de çu ça^- 
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ïhiarre aecampagné d’accidens qiii in-- 
qjLiiéterent fè§ nmi-s.,. 

Le, tiffu iQuqueuxi, qui' tapiffe îè% 
fmus, eft précilément l’extrémité du-- 
faç qui a pour bafe toute la capacité 
de la poitrine. L’aûion doit donc y. 
être plus concentrée.; par, conféquent 
le travail de la coftion y-doit^être bien 
plus lent que, dans la .portion du faç 
qui forme la_poitrine & les poumons 
celle-ci, communique librement avec 
une f\utfac€ bien plus, étendue du fyf- , 
tême général, ou de l’enveloppe ex¬ 
térieure :-aulE obferve-t-on quelacoc- 
tion de la matière d’un catharre dépo- 
fée dans la poitrine eâ bien. plus 
prompte, pourvu que d’ailleurs iLne fe 
foit pas formé d’amas dans quelqu’au- 
tre fac; dans celui du bas-ventre, par 
exemple,, & c’ell ce qui arrive affez 
fréquemment*: dans,, ce. cas la.nature 
ell: obligée de panager &d’alonger fon 
travail , & de fe préparer différentes 
ifTues pour l’évacuation de là matière 
critique :,elle fe débarraife à la fin par 
les fueurs, les crachats, les. felles éC 
les urines. 

Cette efpece de catharre a&ûe le 
plus ordinairement pendant l’hiver: ^ 
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fur-tout lorfque le froid eft âpre , êc 
qu’il dure long-tems. La longue du¬ 
rée du froid fuffit feule pour occa- 
fionner les catharres. Il n’eft pas nécef- 
faire , pour qu’ils arrivent, que l’on 
foit faifi fubitement par le froid : cette 
circonftance ne fait que les multiplier 
dans le même tems : elle les rend aufli 
plus dangereux. Un froid aigu gercé 
& refferrela peau ; il en empêche l’ac¬ 
tion , fur-tout dans les parties qui font 
le plus expofées à l’air. Il efl: donc né- 
ceffaire que l’infenfible tranfpiration 
diminue dans ces parties, û elle ne s’y 
arrête pas abfoliiment. Comme elle ne 
s’évaeue plus aii-dehors , elle ell for¬ 
cée de refluer vers l’intérieur, & de 
fe porter, fur les organes qui ont une 
communication plus direâe avec les 
parties qui reçoivent immédiatement 
l’imprefiion du froid. C’efl: là, fans 
doute, la caufe qui fait que la poitrine 
& l’arriere-bouche font les plus expo- 
fées au reflux de cette humeiu-, & font 
le plus communément affeârées iorf- 
qu’il furvient l’aâion d’un froid vif Sc 
très-aigu 5 parce que la tête, le col & 
la poitrine reçoivent immédiàtemenî 
l’impreiHon de l’air ^ mais ^ par im effet 
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tâe la correfpoiïd^ce qui ésfte entre 
toutes les parties du corps', fpéçîale- 
ïnenî entre tés divèrfès'portipns dû tiffu 
cellulaire, Timpreffion du froid.à In 
tête , aux pieds & aüx jambes doit oc- 
cafionner un referremenf dans, toùt le 
fyllême celiuiaifê, &é Mré réfoMèt les 
humeurs Vers ïéf parties'infér^.sf du 

corps.... " 

- ' Cet elFet de: la dôrrèiÿondan 
différentes portions'du tiffii muqueux 
ed connu. Lefroid des pieds produit, 
dur le champ dans beaucoup de per- 
fonnes, l’enroiiement oül’ençhifrene- 
ment, &: ïbuvent ' les deux enfemble. 
‘Plus le froid dure long-tems, plus lông- 
‘tems auflî doit durer le reflux de la ma¬ 
tière muqueufe vers les organes inter¬ 
nes : elle doit s’y ramafler' en plus 
■grande quantité, &: former ces dépôts 
gélatineux- qui," après un travail plus 
ou moins long, s’évacuent par la fueür, 
les crachats^ les iirines, les telles & les 
narines. Les accidens augmentent à pro¬ 
portion de l’engorgement. 

• Quand lé dépôt efl: confidérabie, la 
nature efl: obligée de faire de plus grands 
efforts-pour en mûrir la matiete, & la 
mettre en état d’être évacuée ; pair Côn- 
M 
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féquerit les perfônnes qui ont une conf- 
titution ferte i, & mangent beaucoup,, 
doivent éprouveï’ des ^accidens. plus, 
grayes-que; hs gens délicats, qui fe 
noürriîTent ayec fobriété, attendu que 
dans cés derniers la matière qui reflue 
ëft moins cdpieufe : les organes d’ailT^ 
leurs y 'ont moins, d’énergie & d’aâii- 
vité ; ce qui fait que' les eîForrs de 1^ 
nature.font moins yiolens. Gette force 
de cdiiftitution, cette Turatondance 
d’hüméiirs 'font quelquefois funeftes. 
Iiux perfohhés. qui en font partagées :; 
auffi^eft-ce üneropinion reçue, que. les 
p'erforihes les plus fortésTont c qiîi 

fôritde plus dangereufement malades^ 

Si jaînars la faignée efl: de quelque, 
utilité pour des malades affligés de ca- 
tharre , c’efl: fans contredit pour ceux 
de l’éfpece dont il vient d’être quef. 
ti6h , afîn de çàlmer rimpétuqfité, dés 
rnduvemens^ 

Il ÿ a. grande apparence que, dans 
tes cas QU le froid long-tèms continué 
force les humeurs, à refluer vers'l’inté¬ 
rieur, le refoulement ne fe fait pas vers 
Xin feul organe que le torrent de-s 
humeurs péüf fe pérter dans les diffle- 

Xçns flês. du tiCu çeHulaire j d’ud .4 
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arrive qiie, le f^flême muqueux étaat, 
pour ainû dire, empâté dans fa tota-» 
îité, le travail de la nature doit fe par<r 
tager & mûrir les différens dépôts ; 
ce qui fera la matière des différentes 
évacuations qui fé font par les fueurs , 
les crachats, les felles. 

Ce qui vient d’être dit fait connoî* 
tre la raifon pour laquelle certains ca- 
tharres exigent l’ufage des purgatifs ÔC 
des vomitifs. 

Le froid, comme nous l’avons dît^ 
©e produit un catharre, que parce qu’il 
gêne l’aOiion du tiffu muqueux à la 
peau ; par conféquent les individus , 
chez qui l’organe extérieur a déjà perdu 
beaucoup de fon aélivité, doivent être 
les plus, fujets aux catharres : ainfi cette 
forte de maladie doit naturellement 
être propre aux vieillards , chez lef» 
quels cet organe eft néceffairement 
moins aôif, d’autant mieux qu’à cét 
âge les organes intérieurs même ne 
oonfervent plus ce degré de force &C 
d’énergie néceffaire pour rélifter au re¬ 
foulement des humérus. La caufe la 
plus légefe peut donc occaftonner un 
catharre chez les vieillards : telle eâ 
à-peif-près la nature de la plupart des 
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înaladies qui affligent la vieilleffe; 

Le fond matériel du catharre, foit. 
qu’il foit feulement dépofé dans la poi¬ 
trine 5 ou qu’il en exifte une partie dans 
le bas-^ventre ; ce fond matériel, dis-je, 
eft le principe des maladies les plus 
graves : c’eft de cette fource que dé- 
■rivent toutes les efpeces d’angine, de 
péripneumonie & de pleuréfie. La gra- 
^vité des fymptômes, & le danger dont 
elles peuvent être, dépendent, & de la 
..quantité de la mucofité qid forme le 
-dépôt, &; de la qualité des humeurs. 
.-■Quand la matière eft abondante, 
que les organes ont plus d’énergie , la 
nature fait néceffairement de plus 
rgrahds efforts ; l’endroit engorgé fait 
ime efpece de point vers lequel fe di- 
; rige l’effort des ofcillations & le tor¬ 
rent des Humeurs : de 4 à, naiffent le 
crachement .de fang , le gonflement in¬ 
flammatoire, & la douleur, laquelle 
bien fouvent n’efl; pourtant que ner- 
. veufe. Ces maladies fe terminent quel- 
■ quefois par la gangrenne, laquelle peut 
arriver par plufieurs caufes, ou parce 
que le dépôt de la matière efttrop con- 
iidérable, ou parce que, les malades 
ftant affoiblis pai- l’ufage des remedes 
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la nature n’a pas fuffifamment de for¬ 
ces pour travailler & évacuer l’amas 
d’humeurs, ou parce que le fang a une 
difpofition prochaine à la gangrenne. 

L’eiîomac farci de matières glai- 
reufes rend fouvent les fymptômes 
très-graves. J’ai rapporté , dans mom 
Traité des principaux objets de Méde-^ 
cine, l’hiftoire d’un malade chez qui 
le vomijSement d’une matière gélati- 
neufe fit difparoître plufieurs efcarres 
gangréneufes qu’il avoit aux bourfes 
& aux cuiffes. L’expérience a démon-' 
tré la grande efficacité de l’émétique, 
dans les maux de gorge gangréneux. 
Prefque tous les anciens Auteurs fé 
louent de l’avoir fouvent employé 
avec fuccès dans les maladies de poi-^ 
trine aiguës^ 

Perfonne n’a répandu plus de lumiè¬ 
res fur cette matière intérefiante, que 
M. de Bordeu dans fes recherches fur 
ie tifiu muqueux. Cet Auteur fait un 
reproche à Boerrhawe de n’avoir pas 
parlé, dans fon Traité de la pleuréfie, 
de l’ufage de l’émétique , foit pour en 
faire l’éloge , foit pour en faire fentir 
les inconvéniens. Quant à moi, j’a- 
voue que je ne pui? le louer d’avoif 
.M iij 
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confidéré la fiieur comme dangereufé 
dans cette maladie. Il faut, dit-il, évi¬ 
ter la fueur & les autres évacuations i 
fiidor & aliA evacuationes vitanda. Sa 
loi eft d’autant plus injufte, qu’elle eft 
contraire à l’expérience. Toutes les ob»* 
fervations que j’ai eii occafion de faire, 
ont démontré que les malades affligés 
de cette efpece de maladies, ne com- 
œençoient à éprouver du foulagement, 
que. quand la fueur s’établiffoit. Ce 
trait, Monfieur , eft un exemple des 
erreurs de pratique,-où peut conduire 
une théorie qui n’a pas pour bafe l’ob- 
fervation, ôc n’eft fondée que fur les 
îoix imaginaires de la circulation. 

Les Auteurs, qui ont écrit avant la 
découverte de la circulation, faifoient 
dépendre le catharre de la fluxion d’une 
quantité d’humeur pitüiteufe fur quel¬ 
que organe. Cette théorie, comme 
vous le voyez, fe rapproche de celle 
que je viens d’établir, & je crois qu’elle 
ed vraie ; au moins eft-elle d’accord 
avec les faits. M; de Bordeu entre dans 
des détails fort inftmftifs far l’ufage 
des véficatoires appliqués fur la partie 
afFeftée de douleur dans les catharres, 
.Ç’ed dans fes recherches, fur le tiffu 
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muqueux, qu’il agite, cette quellion. 
Cet Giivrage. .eH un Hvre. excellent, 
fort curieux & très-utile aux vieux 
•coïnrne aux jeunesil^édecins. Je fuis , 
Monfieur , ôce. ^ - ; 


LE T T R E X-X X, ; 
la- 

"V^OTRE.ami eèj&rt'àpJaindrc, Mon- 
fieur , fi véritaJîlement il: a la pierre ; 
ear, comme vous ne . l’ignqrèz pas^ 
c’efi une maladie bien cruelle. elle eû 
;accoiBpagRée.dfacei,4ens.^qui: font ^traii- 
;^emenfe fcHiffirit> Ee, feul appareil de 
ro-péràtiotiii' l^quelîlk on efl: oblige -de 
recourir ppuf .s’en.déHvrer, fait fré¬ 
mit d’horreur. Mais efidh bien décidé 
que ce foit la pierre? A-t-on , pom* 
s’en afrurèr,employé la fonde? Elle efl: 
le feul moyen certain dé la reconnoiT- 
tre : les fignes qui font Soupçonner fa 
préfence <kns la veflie, font é<|uivo- 
ques._ Il y a des malades qui ks éprou¬ 
vent, quoiqu’ils n’aient, pas la pierre. 
-J’en ai vu qui piffoient le fang, avoient 
des firangiiries, ne pouvoient fouffrir 
M iy 
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la voiture, & étoient dans l’âge auquel 
«ette maladie eft propre. Il eft demeuré 
.confiant , après Tufage de la fonde, 
qii’ils n’avoient pas la pierre. Un ré¬ 
gime plus févere , & l’iifage de quel¬ 
ques remedes toniques, ont diminué 
les accidens. 

Votre ami fer oit pourtant encore 
plaindfè, quoiqu’il n’ait pas la pierre, 
ii, étant âgé de foixante & huit , ans 
il commençoit à être fujet au pifTement 
•de fang, à des douleurs en urinant, &c 
quelquefois à la rétention d’Urine. Ces 
maladies affligent le plus commimément 
les perfonnes qui ont été fujettes, dans 
la vigueur de l’âge au flux hémorrhoï- 
dal. Souvent il arrive que ces divers 
accidens ne finiflent qu’avec la vie : 
ainfl, quel que foit l’efpece de mal qui 
tourmente ‘votre ami , ü ne peut pas 
fe promettre un avenir très-agréable. 
J’efpere bien, Monfieur, que vous ne 
lui ferez pas part de ce que je vous 
écris là: il faut toujours laifler entre¬ 
voir aux malades un rayon d’efpé- 
rance; c’efl une efpece d’adouciffemenî 
à leurs maux. ' 

Vos quefliions fur da pierre m’em- 
harrafient. D’oîi ndt-elle, me deman- 
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dez-vous ? Quelle eft la nature de la 
matière dont elle eft formée? Vous ne 
fçrez pas fatisfait, Monfieiir, quand 
je vous dirai qu’il paroît affez confiant 
qu’elle a beaucoup" d’affinité avec la 
matière des no dus, auxquels fonfefu- 
jettes les perfonnes goutteufes, puif- 
qu’on ignore d’où provient celle-ci, 
éc quelle en efl la nature. Quant à l’i¬ 
dée du rapport qu’elles ont entr’êlles , 
elle efl fondée fur ce qué les perfonnes 
goutteufes font fujëttes auffi à avoir la 
pierre , & que l’une de ces maladies 
tient fou vent la place de l’autre. L’on 
peut donc croire qu’elles dérivent de 
la même fource : ainfi, fi l’on parvenoiî 
à connoître la matière de l’une , on 
pourroit connoître, ou , pour mieux 
dire, on connoîtroit la matière de 
l’autre. 

Il en efl de la pierre comme de la 
goutte, deraflhme & des liémorrhoï- 
des : elle efl le plus fouvent hérédi¬ 
taire , c’efi-à-dire , qu’elle naît d’une 
•di^ofition d’organes, qui doit natu- 
xellanent fe tranfmettre du pere aux 
enfans. fl efl très-difficile, pour ne pas 
dire impoffible, de rien changer à cette 
difpofition. Ce n’efl que par fuccef' 
My 
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fion de tems, Sc en croifant les races, 
qu’elle peut s’afFoiblir. 

• Le plus sûr moyen ç^iie puiffent em¬ 
ployer , pour prévenir ces maladies, 
les perfonnes quLont un jufte fujet de 
les craindre, eft de s’aftreindre à un 
régime exaâ: & févere : c’ell en s’ob- 
fervant ainfi, fans doute, que les en- 
fans nés dë parens goutteux , grave¬ 
leux , &c. fe font préfervés de ces for¬ 
tes de maladies , dont pourtant leurs 
propres enfans n’ont pas été exempts. 
La difpofition n’étoit donc pas dé¬ 
truite : l’effet n’en avoit été que fuf- 
■pendu : il manquoit ce fond matériel 
qui fert de matrice & d’aliment au 
germe de toutes les maladies. 

Il ne paroît pas que la févérité du 
régime doive conMer dans le choi:^ 
des alimens, à moins que ce ne foit 
pour donner la préférence à ceux qui 
ibnt le moins nourriffans. On n’en 
connoît pas, que je fâche, qui aient 
la propriété de favorifer la formation 
de la pierre, onde l’empêcher. Lafubf- 
tance alimentaire de tous les corps 
nutritifs efl; la même : c’eft une fubf- 
ance muqueufe , qui feulement abonde 
plus dans l’un que dans l’autrç , 
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parmi les perfonnes qui font nourries 
à la même table, mangent des mêmes 
mets, & boivent du même vin & de 
la même eau, les unes font fujettes à 
la goutte, les autres aux hémorrhoï- 
des , quelquea-riines à l’afthme, quel¬ 
ques autres à la pierre. Il y en a qui rie 
font pas malades, ou qui n’ont que 
de ces fortes de maladies qui affligent 
indijftindement tous les individus. 

Quand on dit que le germe de la 
pierre eô. dans le fang , on a raifon : il 
y exifte comme celui de toutes les par¬ 
ties dont notre corps eÉ formé. Le 
principe de la pierre ne- paroit pas dif¬ 
férer du principe de toutes nos parties. 
Celles-ci ne s’offifiênt-elles pas quel¬ 
quefois? Ne deviennent-elles-pas car- 
tilagineufes ? Mais en quoi une partie 
offifée peut-elle différer d’iine pierre 
qui s’eft formée dans le rein, ou dans ' 
la véficule du fiel, fi ce ri’eft en ce que 
i’endurciffement s’efl: fait d’un côté 
dans une partie organifée, & de Fau- 
tre , dans une matière feulement çon- 
idenfée ? Et encore l’ordre ^ la fpcceÆ- 
fion qui s’obfervent dans les différent 
tes couches, p euverit-ils_ faire - pr éfu¬ 
mer qu’il y_ a un pf-inoipe vital qui 
préfidê à la çonfeéüon de la pierre 
M vj 
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La formation des pierres qui fe ren¬ 
contrent dans la véficule du fiel chez 
quelques individus, & les circonftan- 
ces qui l’ont précédée , démontrent 
affez évidemment que les pierres pro- 
riennent de l’endurciffement des par¬ 
ties mucjueufes du fang dépofées & 
amoncelées par une caufe quelconque 
dans une des cavités de notre corps. 
On les trouve le plus ordinairement 
dans les cadavres des perfonnes qui 
ont été pendant leur vie fujettes à des 
ipafmes violens, lefquels étoient oc-' 
cafîonnés, foit par une maladie anté¬ 
cédente , foit par des chagrins cuifans 
©u d’autres pallions. 

C’ell de cette maniéré auffi que fe 
forment les nodus, qui s’obfervent 
chez quelques goutteux. Le premier 
elFort, chez un homme affligé de la 
goutte, fe fait aux entrailles, où eil la 
racine du mal ; il fe dirige enfuiteùin 
flux d’ofcillations & de matière vers 
les articulations, qui deviennent Je 
fiege d’un engorgement vraiment in¬ 
flammatoire. Tant que les parties affli- 
•§fes;.ou malades eonfervent line cer¬ 
taine énergie , ou, ce qui revient ait 
■meme ^ quaiid elles n’ont pas été affoi- 
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blies par un trop grand nombre d’at¬ 
taques , ou par l’application de cata- 
plafmes émolliens > elles peuvent tra¬ 
vailler & mûrir la matière du dépôt, 
& s’en débarraffer ; mais quand les ac¬ 
cès fe répètent trop fouvent ^ que, 
par défaut de jeu & d’aftibii dans la 
partie, le mucus ne peut être préparé 
ni fe réfoudre : il fe durcit &; fe con¬ 
vertit en cette matière crétacée , qui 
fort des articulations chez quelques 
perfonnes goutteufes. 

Peut-être y a-t-il quelque rapport 
entre la maniéré dont fe forme un en¬ 
gorgement inflammatoire &L la pierre. 
L’un & l’autre préfuppofent l’exillenee 
d’un noyau : il réfuîte dans les deux 
cas du dépôt d’une petite quantité de 
mucus. La caufe de ce dépôt peut être 
l’aâion des nerfs trop forte & trop ir¬ 
régulière dans un point donné. La vive 
adion des nerfs ainfi concentrée, & 
formant une efpece d’entortiUeméntj. 
y fait arrêter une certaine quantité de 
la fubflance muquéufe, laquelle produit 
le même effet qu’une épine,, enfoncée 
d^s les chairs. C’eft ainfi que le noyau 
4e la pierre ne fe forme dans les reins: 
que par l’effet d’un fpafme violent ^ 
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qui, en agiffant foit fur l’extrémité deS 
conduits urinaires, foit fur le baffinet, 
foit enfin fur l’origine des ureteres, 
ies refferre, & force les urines à s’ar¬ 
rêter &c à y dépofer le mucus qu’elle ’ 
charrie. Le mucus ainfi dépofé devient 
le matériel fur lequel s’exerce l’aétion 
pétrifiante du rein, ou , fi vous aimez 
mieux, il fert de matrice au levain de 
ia pierre : il fe durcit enfuite , & relie 
le noyau d’une pierre, qui fe précipite 
par les ureteres dans la velfie , où elle 
groffit par l’application fuccefiive des 
nouvelles couches de mucus. En 1773 , 
dans -l’hôpital de la Charité de Paris,, 
<m tira à un malade une pierre qui avoir 
pour noyau une épingle à cheveux, 
que des filles demaauvaife vie avoient 
pris plaifir à lui introduire dans l’urètre, 
un jour qu’il alla les voir étant ivre. La 
matière muqneiife s’attacha par cou¬ 
ches autour de cette épingle, Ôc forma 
la pierre pour laquelle il fur opéré. 

Ne pourroiî“On pas conclure de cette 
obfervation, que les voies urinaires , 
telles que les reins, la veflie & les lire- 
teres, ont la faculté d’engendrer lâ 
pierre toutes les fois que la matière 
muqueufe fe trouve ramaffée en. effez 
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grande quantité, pour qu’elles puilTeitf 
l’embraffer , la travailler , & lui impri¬ 
mer leur cachet. Il femble donc qu’une, 
pierre doit fe former quand le mucus 
trouve oîi s’accrocher,fok que le noyau 
fe rencontre dans le rein ou dans la 
veflie. Il eft de fait que le plus fouvent, 
les rudimens de la pierre fe forment 
dans le rein, d’oii elle defcend dans la 
veffie, oîi elle acquiert quelquefois 
un volume très-confidérable , ou bien 
elle ell énervée au-dehors par le tor¬ 
rent de l’urine, fous la forme de pierre 
ou de gros gravier : c’eft un bien, au 
relie, quand elle fort de cette maniéré; 
ce n’ell pas toutefois fans de grandes 
& vives douleurs, qu’elle efl; chaffée 
hors du corps. Les malades refî'entent 
communément, avant de les rendre, 
des douleurs néphrétiques qui font 
cruelles. 

Il y a des perfonnes chez qui les ré¬ 
cidives de cette colique font alFez fré¬ 
quentes. Le moyen de prévenir leur 
retoiu- feroit de s’oppofer à la forma¬ 
tion de la pierre. Exille -1 - il un re- 
mede qui poffede cette vertu éminente ? 
Ces attaques réitérées, fuivies pour la 
plupart de l’expiilfion d’une pierre tout® 


I 
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formée, doivent faire fuppofer une 
caufe toujours exiftante, qui déter¬ 
mine vers le rein un fmx abondant du 
mucus, dont fe forme la pierre, & qui 
favorife fa concrétion. J’ai déjà indiqué 
que cette caufe tenoit, ainli que celle 
de la goutte , à une difpofition orga¬ 
nique , &; à la préfence d’un levain 
mais il faudroit connoître à fond le 
rapport intime des différentes parties , 
& la combinaifon des mouvemens des 
divers organes , pour concevoir en 
quoi peut confifter cette difpofition. 
Eft-ce excès ou défaut d’aftion dans 
un organe, qui y fait aborder les hu¬ 
meurs } La queftion n’efi: pas facile à 
réfoudre. Cette difpofition qrganique 
ne peut pourtant pas, elle feule & par 
elle-même , occafionner un accès de 
goutte , une attaque d’afthme, ni une 
colique néphrétiques la maladie qui 
en réfulte efi; l’effet d’une autre caufe 
qui paroit avoir une adion générale, 
& femble être le principe de ces diffé¬ 
rentes maladies 5 qui ne prennent leur 
^aradere diftindu que de la partie 
fouffrante, / 

Je crois donc que la pierre n^t, 
dnû que la goutte, de la réplétioa du 
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Ventre ; qu’elle provient de l’empâte¬ 
ment des entrailles ; enfin qu’elle doit 
fon origine à ce fond matériel, que 
j’ai dit être la mélancholie^ C’efl; lorf- 
que la nature fait fes premiers efforts 
pour fe débarraffêr de cet amas d’hu¬ 
meurs , qui déconcerte fon aftion , & 
trouble l’ordre de fesmouvemens ; c’efi: 
lors de ces premiers efforts, dis-je, 
que doivent fe former les premiers 
riidimens de là pierre ; le fpaime qui ac¬ 
compagne fe dirige principalement fur 
le rein qu’il refferre & comprime de 
maniéré à y arrêter i’iu'iiie , Sc à y faire 
ciéoofer le mucus dont elle efi; chargée» 
L’arnple cd'uté du baifinet eft une' 
cirGO ttiîance, favorable a la naiffance de 
la picrf e, attendu que le mucus peut 
s'y ramaffer en aiïez grande quantité 
pour y former le noyau d’une pierre , 
fur-tout fi le fpafme qui ferme l’entrée 
des ureteres, dure affez lor^-tems pour 
que ce même mucus puiffe fe concrê- 
tre 5 & recevoir l’imprefiion du rem, 
& que l’aétion du baflinet relie fuf- 
pendue : cette même cavité du baflinet 
ne préviendroit-eUe pas auffi l’inflam- 
piation ; efpece d’accident qui, en oç^ 
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cupant les articulations camdérife k 
goutte? 

Le mucus, dans ce dernier cas, reftè 
éparpillé entre les différentes lames du 
tifTu cellulaire de la partie malade ; uné 
fois qu’il y eft dépofé,il produit l’ef¬ 
fet d’une épine enfoncée dans les chairs , 
laquelle , en irritant la partie, y attire 
l’effort d’adionêc le torrent des hu- 
aneurs, d’oii naiffent les accidens qui 
«onffitiient l’inflammation. On 'peut 
oonfidàrer comme une caufe éloignée 
‘de là pierre tout ce qui peut faire naî» 
ïre l’empâtement des entrailles. J’ai rap¬ 
porté, dans mon Traité, des principaux 
objets de Médecine, toutes les califes 
tant '.morales que pliyliques de cette 
réplétion. L’intempérance y tient le 
premier rang, & £on effet efl: d’autant 
plus prompt & pkis certain, qii’il ^’y 
joint la circonfknce de la vieilleffe ; 
car, comme j’ai déjà eu Fhonneur de 
vous le dire dans plufieurs de mes Let¬ 
tres , les vieillards ont befoin de peu 
de nourriture : ils font peu d’exercice; 
'^ils diflipent peii: leurs organes font 
moins adifs ; la peau fur-tout, qui efl; 
s.m excrétoire de la plus grande éten- 



DE LA VlElLLES.SÈ> 2^3 

due , a beaucoup moins d’aâioji; elle 
'3 perdu beaucoup de fa fouplefc Les 
vieillards qui mangent immodérément, 
font donc très-fujets à cette furabon- 
dance d’humeurs d’oknaît la. réplé- 
tion du ventreque j’ai dit être la 
fource commune cfoii dérivent la, plu¬ 
part des maladies. 

On ne peut révo:quer en doute qu’il 
n’y ait un rapport d’aâion (Hreâ; entre 
la peau & les voies urinaires. Cette 
idée eil fondée fur ce que l’on urine 
très-peu quand les fueurs font exceffi- 
ves, &c que les urines deviennent très- 
abondantes quand le froid diminue la 
tranfpîratioD. J’ai vu des malades affli-, 
^és de catharre , qm, lorfqu’ils uri- 
noient , refîentoient des douleurs. 

La conféquence la plus naturelle 
'que l’on puiffe tirer de ces faits efl; que, 
lorfque la. peau ell gênée dans fon ac¬ 
tion , les voies urinaires peuvent être 
affeâées : auffi le piffement de fang , la 
dyfurie & la ftrangurie font-elles, des 
maladies propres aux- vieillards chez 
qui l’organe extérieur a beaucoup perduv 
de fon aûivité. Il efl: bon d’oblèrver 
pourtant que cette caufe , qui devient 
commune à tous les vieillards, ne-pro- 
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duit pas les mêmes accidens chez chà- 
Clin d’eux. Il y en a beaucoup, par 
exemple, qui n’éprouvent aucune des 
maladies qui alFedent les voies urinai¬ 
res. La pierre n’efl; pas ime maladie 
très-commune. Les uns font fujets aux 
catharres : quelques-uns ont les pieds 
enflés : quelques autres ont des deman- 
geaifons infupportables. Cette diffé¬ 
rence d’accidens annonce donc que 
chacun d’eux dépend d’une difpofition 
organique , laquelle naît avec l’indi- 
vidü qui en efl affeéfé ; mais cette caufe, 
qui éil toujours fubfiftanîe, n’a pas 
toujours fon effet j elle a befoin d’être 
mife en jeu par Taélion d’une caufe fe- 
condaire , qui, en mettant le trouble 
dans les fondions de la nature , excite 
ces mouvemens forcés, ou ces efforts 
qui font défignés, ou s’annoncent par 
des fpafmes.Xette caufe fecondaire efl 
l’empâtement des entrailles , <^ui peut 
naître de mille maniérés differentes: 
elle peut avoir lieu dans l’enfance 
comme dans la jeuneffe : c’efl ce qui 
fait, fans doute, que les enfans font, 
ainfi que les vieillards, fujets à la pier¬ 
re : elle peut même agir plus fréquem- 
ment chez les enfans, vu que le travail 
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de la dentition, l’efFort de l’accroiffe- 
ment & le développement des organes 
y multiplient les occafions du fpafme, 
& produifent toutes fortes d’erigorge- 
mens. Les enfans n’ont-ils pas ^fefqiie 
tous le ventre enflé & dur } 

Ces obfervations fur l’origine ^ la 
nature de la matière dont efl; formée 
la pierre, conduifent à penfer que le 
moyen le plus sur que l’on puiffe em¬ 
ployer pour la prévenir 5 efl: la fobrié- 
té : elle efl: d’autant plus nécefîaire aux 
vieillards, qu’ils n’ont plus, comme 
ie vous l’ai déjà dit, l’ufage de ces exer¬ 
cices, à l’aide defquels on vient à bout 
de fe débarralTer de tout aipas d’hu¬ 
meurs. Elle en efl le plus sûr antidote; 
car les purgatifs qui paroiîTent tendre 
au même but, en tant qu’ils procurent 
l’évacuation du fuperflu d’humeurs, 
que caufe l’excès des alimens, n’ont 
pas un effet aufli certain. Cependant, 
s’il y a quelque efpece de remedesqui 
mérite la préférence fur tous les fpéci- 
-ffques que l’on p.ropofe contre la gra- 
velie, je crois que ce font les purga¬ 
tifs donnés à des dofes modérées ; de 
maniéré qu’ils agiffent plus coninie to¬ 
niques que çouMue évaçuans, L’expés 
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rience paroît s’accorder en ceci avecls 
théorie que je viens d’établir, laquelle 
permet & autorife même à fonder 
d’heureufes efpérances fur leur ufage. 

Je puis citer, à cette occafion, re" 
xemple de Sydenham : outre qu’il étoit 
fujet à la goutte, il avoit encore des 
piffemens de fang, &: étoit tourment^ 
de douleurs de colique cruelles, qu’il 
attribuôit à une pieifre qu’il avoit, ou 
qu’il croyoit avoir dans le rein. Comme 
on vantoitpour un fpécifique excellent 
contre la pierre, les femences de frêne, 
il jugea que la manne, qui en eft le fuc 
même tiré des feuilles, du tronc & des 
branches, devoir pofFéder cetté vertu 
à un plus haut degré. Fondé fiir cette 
efpérance, il en fit l’ufage le plus heu¬ 
reux ; car elle lui procura le plus grand 
foulagement dans plus d’une circonf- 
tance : il en prenpit chaque^our deux 
onces & demie dans une pinte de pe¬ 
tit-lait, auquel il ajoutoit un peu de 
jus de citron, pour le rendre, dit-il, 
■plus purgatif ; il en répétoit la dofe 
line fois la feniaine, pldieiurs mois de 
_ fuite. 

Riviere avoit coutume de prefcrire 
aux -malades attaqués d’une colique né- 
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pHrétique un lavement fait avec une 
décoâion d’herbes, émollientes , une 
once de diapTienie , & quatre onces 
d’eau bénite.. Ce lavement fit rendre 
deux petites pierres au malade qui fait 
le fujet de la feptieme ohfervation de 
de la quatrième centurie. Riviere dit, 
à cette occéfion, que ce lavement eft 
très^efiicace contre les douleurs de né¬ 
phrétique & de colique. Clyjler pra- 
d'Mus ad dolorcs cclicos & nephretîco& 
pr£jîanti(fimus ejîut in alm centutih 
videra ejî^^ 

En fuppofant,d’après l’expérience 5 c 
l’autorité de ces deux grands Médecins, 
que les purgatifs font d’une grande ef¬ 
ficacité pour aider à l’expulfion d’une 
pierre, & pour prévenir même fa for¬ 
mation , il ne faut pas croire qu’ils ne 
produifent ce bon effet, qu’en procu¬ 
rant l’évacuation de la furabondance 
des humeurs ils font utiles, parce 
qu’en agiffant fur toute la longueur du 
canal intefiinal, ils réveillent l’aâion 
de tous les organes que les inteffins 
embraffent, pour ainii dire, ou que 
du moins ils touchent dans toutes leurs 
circonvolutions. U y a entre l’inteffin 
colon êc le rein une connexion fi 
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étroite, que fouvent l’on confond les 
affeâions ou les douleurs de ces deux 
organes. 

Ne peut-on pas inférer de cette con¬ 
nexion , de ce rapport de voifinage, 
l’efficacité du lavement recommandé 
par Riviere? Cette affinité pourroit 
même ,'ce me femble, autorifer à choi- 
fir de préférence les lavemens dans les 
cas de colique néphrétique, d’autant 
mieux que prefque toujours elles font 
accompagnées de naufées & de vomif- 
femens, qui prouvent dffez que l’eRo-^ 
mac eft mal difpofé à recevoir des mé- 
ûicamens irritans, & qu’il peut être 
même dangereux d’en tenter l’ufage. 

N’allez pas croire, Monfieur, que 
l’ufage des purgatifs puiffe difpenfer de 
la fobriété : au contraire, il paroît que 
les remedes lui doivent une grande 
partie, pour ne pas dire, tous les bons 
effets qu’ils produifent. L’obfervation 
fuivante prouveroit même qu’ils peu¬ 
vent faire du mal aux perfonnes qui 
s’écartent des réglés diététiques, que 
leurprefcrivent les Médecins aux foins 
defquels ils fe confient. 

Un homme feptuagénaire avoir de 
liréquentçs envies d’uriner ; quelque¬ 
fois ' 
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fois aiiffi il urinoir avec douleur : il 
-avoir pifle du fang: il reffenroit des 
Couleurs quand il aUoit en voiture : il 
avoir les jambes & les'bourfes enflées ; 
fon ventre éroit- fort gonflé.-'Ges divers 
-accidens me flr-éSÉ*'foupçoàinèr -k pré- 
feneé dkné;"|Méiiré"dâMs^^^^^éffie ; & 
mon foupçqn ëtéil^^^ïtsnr mieux fon¬ 
dé , qùkupafavant il-fendôif= aflez fré- 
•qiiemmenr dm gravier; Gomme, en le 
fbnâdrffy on-iïe lui trouva^ pas de pier- 
Te, jd ■ Îuî'pfeférivis une èfpece de vin 
Xoniqué-,:que"':j!aiguifai kvec la rhu- 
:barbe &' tm-^eu'd’hellébofe'. Ce vin 
lui procura beaucoup de foulagement , 
il diffipa l’enflure des bourfes, & di¬ 
minua beaucoup 'celles des jambes, k 
laquelle il étoit fujet-depuis bien d'^ 
années/- Ses- envies d’ürinerpétèîênfe' 
moins frèquéhres. ' ' - - - ‘p'- 

‘ Enchante de ee- niieùx, ihrrpuda-lè 
régime que je lui avois impofé trop 
févére : il fe mit à manger aufli copiéu- 
fem-ent qu’auparàvant ; de manière qu’it 
retomba dans le même étatbh il éroit. 
Cetcè' réehûte lui fit fentir l’importance 
du corifeil que je lui avois donné d’u- 
fer -d’unè grande fobriéré. Au bout de 
quelque tems ilrendir une petite pierre^ 
N- ■ 
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& fes urines commencèrent à charrier, 
pendant un affez long efpace de tems, 
une prodigieufe quantité d’une matière 
gélàtineulé,, qui , en fe deffechant, (e 
convertifljqit en une. matière vraiment 
.pierreiiie.,;^)e forniqittdês efpeces de 
lantesfou^e jcowGÎje^jrÇQmme la pierre 
molle. Tant que r^vaGuation de cette 
matière a continué , il n’a eu que de 
légères incommodités y il pouvoir fup- 
.porter la voiture : mais, s’étant écarté 
de nouveau de la réglé aiiflere qu’il ob- 
.fervoit danS: fqn régimu, Sc l’évacua- 
tion^f cette matierè s’etant fupprimée, 
il commença à fe plaindre du retour 
.de fes premiers accidens. 

, Hien ne prouve mieux que rhiftoire 
.^4 Ç?. malade la nécedité du régime , 
^uîjprévenir da formation de la pier- 
• re ; mais il ed inutile d’infilier fur l’u- 
JÜjtéd’^^me diete exa^G dans le traite¬ 
ment des maladies : il n’ed ni Médecin, 
.ni malades qui u’en- foient bien con¬ 
vaincus , malgré que ces derniers af^ 
feûent fouvent de la méprifer. 

Ne doit-on pas conclure de cette ob * 
feryation, i qu’il exilie ' un levain de 
la pierre , qui, mêlé à l’humeur mu- 
queufe^ lui imprime fon cafaêtere , ôc 
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la convertit en pierre: 2°. que, comme 
t’eft l’humeur muqueufe qui fert de 
matrice à ce ferment, la pierre ne doit 
fe développer que quand il y a une 
furabondance de mueofité:30. que, 
puifque les matières graveleufes s’é¬ 
vacuent conftamment par les • voies 
urinaires, elles reçoivent leur em¬ 
preinte, ou d’un principe qui a fon 
'fiege dans le rein, ou del’adion du rein 
même. ' 

Piiifque nous en fommes für l’artî‘- 
cle de la gravelle , & des remedes qui 
peuvent lui. convenir, je ne dois pas 
laîffer ignorer qu’il y a dans le village 
de Contrexeviile en Lorraine une 
fource d’eaux minérales, qui ont la 
vertu de dilToudre le gravier des reins, 
& d’en faciliter la fortie au-dehors du 
corps. J’ai vu des perfonnes fujettes à 
la graŸelle, qui en avoient été fcula- 
gées, & en racontoient des merveilles. 
M. Thouvenet, Doâeur en Médecine 
de la Faculté de Montpellier, vient de 
publier un petit Ouvrage fur la pro¬ 
priété de ces eaux , dont une andyfe 
très-exaâ:e lui a fait connoître la na¬ 
ture. Il faut croire que les guérifons 
multipliées que l’on dit qu’elles ope? 
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rent, leur acquerront la célébrité qu’eb 
Jes méritent. Je me hâte d’en dire ce 
que j’en ai. appris. C’eft, ce me femble, 
rtout ce qu’on eft en droit d’exiger d’un 
Médeçin qui defirç être utile au genr# 
. hurnain. 


LETTRE XXXI. 

Des caufes de la dyfurie, Jlrangurk & 
piffemens de fang, 

"Vous avez raifon, Monfieur, le ta* 
lent de bien fonder n’eft pas le fait de 
tous les Chirurgiens. Je m’en rappor- 
, ter ai toujours , fur cet article, aux 
gens qui s’y font le plus exercés, aux 
Chirurgiens, par exemple, qui fefont 
Tpécialemçnt voués à l’opération de la 
pierre. On ne peut pourtant pas'con- 
çlure de l’expulfion de la petit© pierre 
que rendit le malade dom il eft quef_ 
tion dans ma derniere Lettre, que le 
Chirurgien qui le fonda ne foit pas ha¬ 
bile; car, outre qu’il elltrès-difficile 
, de rencontrer dans la veffie une pierre 
d’un auffi petit volume que celle qu’il 
a rendue , c’eft qu’il peut bien fe faire 
que, lorfque le malade ftit fondé, elle 
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tfj fût pas encore defeendue, ou qu’elle 
rie fur pas encore formée. Comme'!! eft • 
vraifemblable quede dépôt de cette ma¬ 
tière muqueufe qu’ont dépofée & que 
dépofent encore fes urines , ne s’étoif 
pas formé, fiippofé qu’il en exiûât u% 
dans la cavité .de la veffie, ni dans les 
reins. . 

J’ai rapporté robfervatldn d’un en¬ 
fant qui avoit la irate tuméfiée. Les dou¬ 
leurs aiguës dont il étoit éprouvé lors 
des bourafques qu’il a effuyées, fe fai- 
foient fentir dans les extrémités du 
côté gauche, lequel étoit fouvent af- 
feûé dans toute fa longueur. J’aî-ren-' 
contré des perfbnnës qui avoient lé 
teflicule malade. Les douleurs , quand 
il en furvenoit, fe rapportoiént à la 
vefïLe : elles occupoient toute la lon¬ 
gueur de l’urètre, & le col de la veffie 
fe trouvoit tellement affeélé par la cor- 
refpondânce qu’ont entr’elles ces par¬ 
ties affez voifines, que les malades pif- 
foient du fang. L’injection d’une ma¬ 
tière ftiptique peut, en irritant l’iire- 
tre, déterminer un reflux fubit de la 
matière d’une gonorrhée, & occafion- 
ner le gonfiemept Si la dureté du tef- 
ticttler - 
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Concluons de ces obfer varions,Mon-- 
fieur, queladyfiirie, la ftrangiirie Sc les 
piffemens de fang peuvent dépendre 
d’une caufe qui ne réfide pas aftuelle- 
3 iîent dans la veflie ni dans fon col, mais . 
bien dans les parties environnantes ; 
quoiqu’il puiffe arriver que, par le 
lap» du tems, elle devienne aufli ma¬ 
lade. J’ai affilié à l’ouverture des cada- 
,vres de deux perfonnes qui avoient 
commencé par éprouver des rétentions 
d’urine, & par reffentir des douleurs, 
en urinant, de maniéré à faire croire 
<que le fiege de leurs maladies, & le 
foyer de la matière purulente qu’elles 
rendoient, étoient dans la veffie. L’or¬ 
gane le plus affeûé dans les deux, étoit 
^ rein : dans l’un il étoit entierenient 
fuppuré ; dans l’autre il formoit ua 
kille d’un volume confidérablej» qui 
renfermoit une prodigièufe quantité, 
de matière purulente. La veffie dans la 
première étoit ulcérée & pleine de 
pus. - . ' 

Tous ces faits ne préfentent rien 
qui puilTe étonner les Médecins qui 
eonnoiffent toutes les correfpondances 
qu’ont entr’elles les parties du corps , 
même les plus éloignées : ces corref- 
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pondances dépendent de la connexion 
des nerfs, &c . font fondées..fyr une 
communication réelle qui fe fait paf 
le moyen du tiffu cellulaire ; mais il y 
a ime correfpondance qui dépend ab- 
folument du voifinage des différens or¬ 
ganes qui ie trouyerit .placés:-dfans le 
même fàc eeUidaire, '&; formés ig ja 
même maffe.. G’eâ ici Fefpece decoT^ 
refpondance qu’ont entr’eux lavélSe, 
i’uretre, les tefticides, le reftum & 
les reins : ainfi un dépôt formé dans la 
portion du tiffiL cellulaire , qui férf à 
lier & à former ces difFérentes-p>artieSi 
peut ié maarfèfl^. paii des impreffions 
de douleurlfuÊ une QU plufieurs; de eès 
parties. ' . - . 

Il en efl; à-peu-près de même par 
rapport à la voie d’excrétion .qu’af-r 
fede la . nature quand elle veut-Ipror 
curer une ifluëù la matière d’un dépop 
qui s’ell formé édarxs cette portiôh, dij 
tiffu uellulaire£ %,ioiqu'elie .contrade 
à cet égard une forte d’habitude, il eft 
pourtant vrai qlte quelquefois elle la . 
change. U y a des malades fujets au flux 
hémorrhoïdal, qui ont des piffemens 
de fang , & fe trouvent foulagés, au 
moyen de cette excrétion , des incom- 
N iv 
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modités que leur occafionne l’appareil 
hémorrhoïdaire. Beaucoup de gens ne 
conçoivent pas la poffibilité de ces 
faits, parce qu’ils n’imaginent pas com¬ 
ment peut fe faire le reflux ou le re¬ 
port de la matière de l’anus fur les 
voies urinaires.-Il eft vrai qu’il eû dif¬ 
ficile d’en doriîler une explication fatif- 
faifânte, quand , au Jieu de confidérer 
îe tilTu cellulaire comme une éponge 
douée d’aftivité & de fenfibilité, on 
regarde les vaifTeaux fanguins comme 
tes feuls infirumens propres à faire ce 

, -Il y 'a pour chaqite département oit 
cliâ qûe-poche'dmtifFuxellulaire, un & 
quelquefois plufieurs excrétoires. L’a¬ 
nus & l’uretre font les deux voies 
d’excrétion naturelleraent ouvertes 
âux'b^Umêurs qui abordent fe dépoJ- 
feiit dans la portion du tifiu cellulaire 
qui lie & forme l’anus via veffie, l’u* 
retre , &c. L’écoulement de la matière 
de ces dépôts n’efl; pas continuel ;:il:ne 
fe fait que par intervalles, & il efl vrai- 
femblable qu’il ne commence que 
quand l’amas efl porté au point ,de 
former embarras , & de caufer une ir- 
ritatiQu ; pour lors la nature reçueille 
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Ces forces pour la préparer, & en pro¬ 
curer la fortie. Ce travail efl: accom¬ 
pagné d’une forte d’orgafme qu’indi¬ 
que une fenfation douloiireufe, ou au 
moins importune, laquelle ne celTe que 
quand le foyer eft entièrement défem- 
pli. Ç’eiî: à cette efpece d’effort ou de 
travail que doivent fe rapporter Igs em 
rouemensj les ferremens de poitrine ^ 
les maux de gorge, auxquels font fu- 
jets les pulmoniques, & le ténefme qui 
précédé quelquefois 4e pkifieurs jours 
des felles bilieufes &c critiques ,& dif- 
paroît avec elles. La dyfiirie, la ffran- 
giirie & la rétention d’urine dépendent 
d’une pareille çaufe : elles doivent faire 
fuppofer un amas d’humeurs, ou du 
moins leur abord extraordinaire dans 
la portion du tiffu cellulaire, à laquelle 
l’anus 6 c l’uretre fervent de voie e.x>-- 
crétoire. ^ , 

Cette fuppoiition peut natiireHement 
fe faire pour les vieillards , lefquels 
font fiijets aux. maladies catharrales, a 
celles entr’autres- qui ont leur fiegg- 
dans le basHventre & aux extrémités- 
inférieures , quoiqu’il loit vrai que la- 
natufe conferve chez quelc^ues-uns 
pue pente vers les parties fupérieureS ÿ 
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ce qui tient fans doute à cette difpofi- 
tion organique, qüi devient chez quel¬ 
ques individus une caufe déterminante 
de l’apoplexie. 

E eft bien difficile de détruire, &. 
même de corriger ces fortes d’indifpo- 
fitions qui font fouvent accompagnées 
d’excrétions muqueufes ou fanguino- 
lentes. La circonEance de la vieillelfe' 
les rend prefque incurables : à cet âge’ 
la nature eE rarement capable d’opérer 
ces grandes révolutions qui changent y 
ou pour mieux dire,, rétabliffent l’or-' 
dre dans les mouvemens de la nature y 
& détruifent toutes les difpofxtions 
vicieufes.. Le plus fouvent tout ce que 
l’on peut faire de mieux, eE de les 
rendre fupporiables , en empêchant,, 
autant qu’il eE poffible, les humeurs" 
de fe porter trop abondamment vers 
ces excrétoires. La fobriété eE, pour 
remplir ces vues, le moyen le plus ef¬ 
ficace que l’on puiffe confeiller aux 
vieillards affligés de ces fortes d’in¬ 
commodités.. E faut encore leur re¬ 
commander de fe prémunir contre le 
froid : en favorifant ainfi la tfanfpira- 
tion, les humeurs aborderont en moin¬ 
dre qu^ité dans l’endroit oit fe fait 
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îe report de leur fuperflu. Quand ce 
n’eft pas la pierre -qui occafionne ces 
indifpolitions , elles font ou les füites 
de chaudes -piffes mal guéries, ou 
l’effet d’une difpofition bémorrhoï- 
daire. L’exemple du malade dont j’ai 
parlé dans ma derniere Lettre, prouve 
qu’un vin tonique aiguifé de purga¬ 
tifs , peut, avec le bon régime & la 
fobriété , procurer du foulagement aux- 
perfonnes qui ont de ces fortes d’in- 
difpofitions. Souvent aufli ces accidens 
naiffent de la préfénce d’une liumeur 
arthritique ^ qui ayant reflué fur la 
veffie , porte fon impreflion fur les 
voies urinaires, les irrite 8c y excite 
des douleurs que l’on confond avec 
celles qu’occafionne tine pierre qui eft: 
dans la veffie : non-feulement les ma¬ 
lades éprouvent des ardeurs d’urine, 
des dyfuries , des flranguries ; As- ont 
encore des piffemens de fang : il s’y" 
joint foüvent l’écoulement d’une ma-- 
tiere muqueufe , que l’on prendroit 
volontiers pour du pus. Fâi eu occa-- 
fioh de voir plufieurs malades dans cet 
état. 

L’un entr’autres, âgé de quarante-^ 
üx ans f éprouvoit quelquefois des difl; 

' ■ ’ N vj^ 
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nciiltés d’uriner , qui étoient accom¬ 
pagnées de douleurs très-vives & de 
piffement de fang. Il rendoit par la 
verge des matières puriformes , qui 
n’imitoient* pas mal la matière d’une 
gonorrhée. On craignoit qu’il n’eut, 
la pierre, Il était maigre , êc il avoit 
tin fort mauvais- teint. L’idée de la . 
pierr^.le troubloit l’inquiétoit beau¬ 

coup. On lui avoit propofé de fe faire 
fonder : je le ralîurai pourtant, en lui 
difant qu’il étoit très-rare^ d’avoir-la 
pierre, à fon âge ; qu’il étoit trop jeune 
& trop- vieux pour que je cruffe qu’il fîit 
affligé de cette maladie. Je lui con- 
feiliai les demi-bains , & une infafion 
de graine de lin, qu’il de voit conti¬ 
nuer long-tems. Il eft bon d’obferver 
qu'il avoit eu , un ou deux ans aupa¬ 
ravant , un rhumatifme goutteux au 
bras, qui l’avoiî fait beaucoup fouf- 
frir. Il étoit affez naturel d’imaginer 
■ que cette tBérne humeiu:, qui lui avoit 
eaufé de fi vives douleurs au bras., 
pou voit, par fon reflux fur la veffie,, 
donner lieu à fes fouflrances aduelles. 
Au moyen d’un bon régime, de Ja 
boiffon fufdite , & des demi-bmns , le 
malade s’efl; rétabli peu-à-peii i il a 
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repris de l’embonpoint : il fe porte à; 
merveille, &: il n’eft plus queûion de 
pierre. 

Un'autre malade a une humeur de 
dartres, qui quelquefois fe déplace &€ 
& fe porte fur différentes parties. îl a. 
effiiyé plulieurs. attaques de dyfurie, ^ 
fes difficultés d’uriher ont-été accom¬ 
pagnées de l’écoulement d’une matière 
muqueufe un peu jaimâtre, mais dont 
la confiflance &la coiileuf font reliées, 
les mêmes jufqu’à la fin de la maladie.. 
Ce malade m’a fait appeller dans fa- 
derniere attaque : il étoit dans, la per- 
fuafîon que ce pouvoit être; une chau-; 
de-piffe. L’infpedion de l’extrémité de. 
Furetre, & la couleur de la matière 
de l’écoulement me rendirent perplexe^ 
ou, pour mieux dire ,, elles me per- 
fuaderent que cet écoulement n’étoit 
point de, nature vérolique. Je foiip- 
çonnai que ce pouvoit être fon hu¬ 
meur de dartres qui avoit reflué fur les- 
voies urinaires, & fournilToit la ma¬ 
tière de l’écoulement.- La maniéré 
même dé s’afleoir renouvelloit & aug- 
mentoit fovivent fes douleurs. Ce ma¬ 
lade a été guéri en obfervant un ré- 
gimè ’adouciflùnt,. en buvant tous-jes. 
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matins de l’eau fucrée : fa conftitutioiï 
fenfible fe révolte contre toutes les 
efpeces de remedes. 

On conçoit fans doute qu’une hu¬ 
meur dartreufe, qui, lorfqu’elle fuinte, 
forme des croûtes à la peau, èc des 
efpeces d’ulceres cutanés,, peut fuin- 
ter de même de la furface des conduits 
virinaires, & former la matière de l’é- 
Goulement, tel qu’il, s’efl: préfenté chez- 
les deux malades dont il vient d’être 
queftion. Il efl: bon d’obferver que le 
malade exigea de la femme dont il avoit 
joui des embraflèmens, qu’elle fe laif- 
fat vifiter : elle fe trouva parfaitement 
faine^ 

J’ai rapporté ce fait au Doûeur 
Preval, qui a des connoiffances très-' 
précifes fur tout ce qui a du rapport à 
toutes les efpeces d’écoulemens qui fe 
font par les voies urinaires : fa ré- 
ponfe a été qu’il n’étoit pas rare d’en, 
rencontrer qui n’avoient rien de viru¬ 
lent. L’état de l’extrémité du conduit- 
urinaire, la conMance &: la couleur 
de la matière lui fervent de bouffole 
pour diftinguer le vrai caradere de ces 
fortes d’écoulemens. . 

J’ai vu par occafion un troifiemg 
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malade, dont la velîie efl; aûuellement 
foufFrante : il a, du côté de la proHate 
une dureté qui doit attirer dans ces- 
parties tout l’efFort de la nature, &: 
O ccafionner-toutes, les douleurs qu’il 
y a repenties : il ne peut foufFrir le 
cahotement de la voiture ; il- a pilFé 
du fang : il a eu des- difficultés d’uri^ 
ner, & il a rendu par la verge des- 
matières puriformes glaireules. Il a 
été fujet aux hémorrhoïdés & à des 
douleurs qui occupoient tantôt la tét^ 
tantôt les bras, les reins t il vient d’avoir 
une attaque de rhtimatifnie goutteux au 
bras droit, pendant laquelle Fa veffie 
a été Foulagée : ^ n’y reflentoit plus 
de douleur ; mais les douleurs- s’y font 
renouvellées à. mefure' qu’elles ont 
quitté le bras. On- ne peut guère efpé-- 
rer la ceffiation de tous ces accidens ,. 
avant l’entiere réfolution delà tumeur; 
car elle fait dans l’endroit où elle eft y 
la fonétion d’une épine ou d’un corps 
étranger, dont la nature s’inquiète, & 
qui fait dériver vers ces parties ^ & les 
m^inieiirs & le courant des ofcilla-- 
tions. Un cautere peut être utile dans 
ees cas-là : il attire & procure la lot- 
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tie de l’efpece d’humeur, quipair fa 
préfence, irrite, importune & caufe 
tant de ravages. Je fuisMonûeur,, 
&c. 


LETTRE XXXII.- 

Quelle conjidératîon mérite Vcpinion de^ 
^Anciens ^ qui font dépendre de tin- 
tempérie du foie les dartres, & autres- 
maladies de la peau«, 

ous vous plaignez d’avoir eu beair- 
eoup de demangeaifons ce dernier hi¬ 
ver , en remarquant toutefois ' que y 
quoique démangé par tout le corps 
vous n’apperceviez des boutons que 
dans quelques parties : & vous croyez 
^ue ceux qui ne paroilfoient pas-, 
etoient reftés entre cuir & chair. Vous 
me priez de vous expFiquér poitrquoi 
vous avez affez fouvent de ces deman¬ 
geaifons l’hiver, tandis que votre peau 
relie faine &; nette les autres faifons 
de l’année. 

Il me paroît, Monfieur , .que vous 
n’avez pas obfervé toutes fes circoriî- 
Sances qui ont accompagné vos de=r 
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înàngeaifons : ri’efl;-il pas vrai (p.i’elles 
ont augmenté lors du grand froid ex¬ 
cité par la gelée qui a été très-forte, & 
a duré long-tems ? J’ai quelquefois de 
ces demangeaifons ; mais les boutons 
qu’elles accompagnent fe multiplient 
lingnlierement verS; la fin du froid, au 
tems du.dégèle. C’eft une incommo¬ 
dité à laquelle font fujettes beaucoup 
de perfonnes^ ■& notamment les vieil-' 
lards ; mais l’on doit oblèrver, par 
rapport à ceux-ci, qiî’elle devient une 
maladie qui leur eft propre. Cette re¬ 
marque n’avoif pas échappé q Hippo¬ 
crate. Vous pouvez voir, dans la no¬ 
tice qu’il a donnée des maladies pro¬ 
pres à la vieilleffe, qu’il y comprend 
les demangeaifons importunes. 

Les demangeaifons qui vous incom¬ 
modent , &. celles de la vieilleffe ne 
naîtroient-eiles pas de la mêm.e caufe } 
Ne dériveroient-elles pas de la même 
fource ? La vieilleffe, eff Thiver de la 
vie, & malheureufement les perfonnes 
qui ont atteint ce période’,, n’ont plus, 
l’efpérance de le voir remplacé par le 
printems de l’âge. Us n’éprouvent plus 
les douces influences de cette faifon 
.qui vivifie tout, La peau ? qui a perdu 
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fa foupleffe , & n’a plus la même vie ^ 
relie engourdie : elle n’a plus la même 
aftivité ; & la matière des petits , amas , 
des petits dépôts d’humeurs dont elle 
eft le fiege, ne pouvant pas fe mûrir 
faute d’une chaleur d’une aûion 
fulEfante de la part de cet organe., ne 
s’évacüe pas; d’ôà naît la continuité 
des demangeaifons chex quelques vieil¬ 
lards. Il n’en ell pas ainfr par rapport 
aux demangeaifons qui naiffent de l’â¬ 
preté du froid. Gomme l’adion de la 
peau n’ed; que Hifpendue, & non pas 
à demi-éteinte , elles difparoiffent auffi- 
tôt que la nature, ceiîànt d’être con¬ 
trainte , recoiüvre la liberté de fes mou-: 
vemens. Â la première imprefiion d’une 
chaleur douce, chaque partie s’érige, s’a-- 
gite &; fe met en mouvement. Les hu¬ 
meurs fe gonflent ; les efprits s’exaltent- 
& s’échauffent : il arrive aux humeurs 
dé notre corps ce qui s’^obferve dans la! 
liqueur exprimée du raifin le moût 
fe convertit en une liqueur vineufe : 
toutes les parties qui n’entrent pas ef- 
fentiellement dans la compofition du-^ 
vin, font portées fous la forme d’é¬ 
cume à la furface, oit elles forment 
une croûte affez épaiffe fi on laide 
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îe bondon ouvert, le vin, en bouil¬ 
lonnant , repouffe & jette au-debors, 
eette écume, en exhalant une odeur 
dont l’imprelîion fur l’odorat eft fi 
forte , que quelquefois les perfonnes 
qui la reçoivent s’en trouvent mal. 
On ne fouffre qu’avec peine l’odeur 
des fueurs qui terminent prefque 
toutes les maladies, & fur-tout les 
printanières. Elles ont un caraûere 
d’acidité, qui frappe fingulierement & 
de la maniéré la plus vive ; & quand 
elles font critiques > elles font, graffe^ 
& collantes. . 

Le ferrement de la peau & fa féche- 
reffé , l’im occafionné par le froid , 
raiitre par la vieilleffe, paroiffent donc 
être la caufe de ces demangeaifons 
dont vous êtes fouvent incom-modé, 
& gui deviennent une efpece de ma¬ 
ladie habituelle, pour quelques vieil¬ 
lards : elles dépendent de la ftagnatioii 
de l’humeur de la tranfpiration, qui^ 
ne pouvant s’évacuer, faute d’une if- 
fue facile par la peau qui fe trouve , 
bouchée, s’arrête, entre les lames du 
tiffu cellulaire fous l’épiderme, oîi„ 
elle forme des petits boutons : ces for¬ 
tes d’éruptions font même fouvent 
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ütiles ; elles préviennent & remplacent' 
d’autres maladies plus dangereufes, qite 
peut ôccafionner & qu’occafionne fou- 
Ventle reflux de la tranfpiration ; telle» 
font les coliques, les rhumes-de poi¬ 
trine & les fievrès catharraies. La ma¬ 
tière de là tranfpiration, plus étendue 
& plus éparpillée chez les vieillards, 
ne forme pas ces dépôts ou ces flux 
muqueux, qui, en s’établiffant dans 
diverfes parties , /font naître chez les 
uns la dyfurie, là flrangurie, chez les 
autres la pierre, chez quelques-uns les 
attaques d’ailhme , chez quelques au¬ 
tres la goutte & la furdité. 

La matière de la tranfpiration eft 
ime humeur exerémentitielle : fi , en 
fefluant fur quelque partie , elle y 
refie dépofée, elle s’y acciunule, elle 
y formé embarras ; de cette manier© 
elle gêne le mouvement & Fââiôn dé 
î’organe fur lequel elle a reflué. Les 
catharres fur la poitrine, fur la gorge 
& fur les finus qui conflituent l’ar- 
- riere-bouche, en font des exemples 
bien frappans. Quand le catharre oc¬ 
cupe la tête, fouvent il arrive <^ue 
plufieiirs fens fe trouvent émouffés à 
la fois ; l’ouïe devient difficile j les 
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odeurs ne font plus que peu d’impref- 
fion fur le nez, organe de l’odorat: 
on a peine à les diftinguer : les yeux 
font larmoyans ; la vue efl; troublée: 
les narines devenues rouges & gonflées 
font quelquefois écorchées par l’hu-î. 
meur qui en découle. 

C’eft non-feulement par fa mafle 
l’embarras qu’elle occafionne , que 
l’humeur de la tranfpiration donrç 
naiflance -à ces divers aceidens ; ils 
naiflent encore de fonacrimonie; car, 
outre que , comnie excrément, elle 
efl; chargée des impuretés Sc des por¬ 
tions âcres du fang, elle contrade de 
l’acrimonie lorfqu’elle féjourne St 
qu’elle efl: arrêtée dans les lames du 
tilTu cellulaire : ç’efl par ce double 
effet que, lorfqu’elle reflue fur les 
parties intérieures, elle occafionne 
des diarrhées & des dyflhnteries, des 
vomiflemehs, des toux violentes , & 
des ardeurs de poftrine : c’èfl: ainfî 
qu’elle'jëft propre à augmenter la rou¬ 
geur & l’ardeur.des dartres, & à les 
faire renmtre quand elles font étein¬ 
tes ;aufli s’enflamment-eUes vivement 
rhiyer, tems auquel la tranfpiration 
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efl; moins abondante, & où elle fe 
fupprime affez facilement. 

L’on peut donc croire, comme 
vous le voyez, Monfieur, que' les 
demangeaifons naiffent d’une difpofi- 
tion âcre de nos humeurs , laquelle 
peut être caufée, ou du moins aug¬ 
mentée par le reflux de la matière de 
la tranfpiration, dont l’excrétion fert 
à la dépuration du fang. Cette idée 
efl: fondée fur ce que, dans les diffé^ 
rens âges qui précèdent la vieilleffe, 
l’on en ell principalement incommodé 
pendant l’hiver, &' qu’elles forment 
une maladie propre à la vieillelTe. Il 
efl: pourtant vrai de dire aufîi qu’il y 
a des boutons ^ des éruptions cutanées 
qui ont une autre fource que la fup- 
preffion delà tranfpiration: telles font 
les éruptions partielles , comme les 
dartres & ces gros boutons qui s’élè¬ 
vent fur. le vifage, & en déparent la. 
peau. 

Les Anciens étoient dans l’opinion 
qu’ils font le fruit d’une bile âcre qui 
fe mêle au fang, & qu’ils naiffent de 
l’intempérie du foie : ce fentiment des 
Anciens ne me paroît pas deflitué de 
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fondement. Les taches poürpreufes 
de la peau font foiivent l’effet d’un 
engorgement gangreneux , qui s’eft 
formé dani les entrailles ; comme fou- 
yent aulîi;elles ne dépendent que de la 
mauvaife •conffitution du fang ; & l’on 
peut croire que , fi quelques-ims des 
malades chez qui elles font éruption, 
guériffent^ ce ne peut être que dans^ 
;ee dernier cas ; car elles font alors une 
efpece de crife. L’état des entrailles 
influe donc fur celui de la peau, & 
cette influence tient à la correfpon- 
dance qu’ont entr’elles les parties in¬ 
ternes ÔL externes : ainfi quelques 
éruptions, naiffent de l’indifpofition 
des entrailles , comme il en efl: d’autres 
qui nè proviennent qüe du reflux de 
la tranfpiration, & de fon dépôt dans 
les lames du tiffii muqueux à la fur- 
face du corps , & de la tache açri- 
monieufe . qu’elle imprime aux hu¬ 
meurs. 

Les Anciens étoient- ils fondés à 
•n’accufer que. le vice du foie , & à 
rapporter ces. exanthèmes au mélange 
d’une hile acrimonieufe ? Ils avoient 
fur les loix: de l’économie animale une 
doârine bien différente de celle dès 
Modernes. Le Foie, dans leur fyflême. 
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jouoit le premier rôle dans toutes les 
révolutions de la machine. Ils le confi- 
déroient comme le principal organe 
de la fanguifîcation. Les fucs exprimés 
des alimens, avoient befoin de l’aâion 
des divers organes pour fe revêtir du 
caraftere fanguin ; ils ne s’animalifoient 
que par le mélange des levains qui fe 
confervent &. fe regénerent dans cha¬ 
cun des vifceres : mais le foie, qui les 
furpaffe tous par fon volume, & jette 
dans toute la maffe des entrailles des 
racines, dont l’elFet eft de pomper & 
d’attirer ces divers fermens ; le foie, 
dont la couleur n’imite pas mal celle 
d’une malle de fang coagulée ; le foie 
enfin, qui, par fa fituation & fes dif- 
férens canaux, ne peut qu’avoir une 
grande influence fur la digeftion & fur 
les grandes opérations de la nature , 
avoir -paru aux Anciens être la fabri¬ 
que du fang ôç la fource'de la plupart 
des maladies. 

L’opinion des Anciens fur l’aâion 
du foie tire un nouvel appui des phé¬ 
nomènes qui s’obférvent pendant le 
cours des maladies, où la nature entre 
en voie de coétion, & qui ont une 
heureufe iflùe. Les hypochondres &; 
' la 
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ia région épigaftrique fe gonflent & 
fe tendent à proportion du travail de 
ia nature : il arrive même affez fou- 
vent que les malades éprouvent dans 
la région du foie ime ftnfation dou- 
loureufe, qui par oit n’être que l’effet 
de la tenfion qui naît dans cet organe 
à l’occafion de fon travail, & de i’or- 
gafme qui l’accompagne : il gêne , en 
s’épanouiffant, Faâion du diaphragme 
qu’il repouffe en en-haut : il précipite 
la refpiration, la rend moins libre , & 
force le malade à pouffer de profonds 
foupirs. Une fois que le travail efl: 
bien établi dans le foie, le mouvement 
fe propage & s’étend à toute la maffe 
des entrailles : car tout le bas-ventre fe 
bouffe, fe tend & fe gonfle extraor¬ 
dinairement : il femble que, comme 
un Monarque, il exerce fon empire 
fur tous les autres organes du vem 
tre ; qu’il les force à une contribution 
d’aûion, dont il eft chargé de diriger 
l’emploi. 

La matière critique des évacuations 
qui terminent les maladies , porte 
l’empreinte de l’aftion du foie : elle 
efl jaune ; elle paroît un mélange de 
la bile avec une matière muqüeufe: 

O 
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mais comme toutes les maladies j 
même les exanthématiques, ne peu¬ 
vent être guéries que lorfqu’il fur- 
vient l’évacuation d’une pareille ma¬ 
tière , les anciens Médecins qui pa- 
roiffent ;^voir été meilleurs Obferva- 
teurs que les Modernes, ont été fon¬ 
dés à attribuer la plupart des maladies 
à l’intempérie du froid , & au mé¬ 
lange d’une bile] acrimonieufe. Il n’eft 
pas rare de voir des malades affligés 
de la jauniffe avoir des boutons ; ce 
qui peut faire un nouveau motif de 
croire que les exanthèmes nailTent 
d’une mauvaife difpolition du foie. 

Il eft de fait que la plupart des ma¬ 
ladies n’ont d’autres caufes que l’em¬ 
barras des entrailles ; & cet embarras 
naît de leur empâtement : il fe forme 
d’une furabondance de fucs gélatineux^ 
féreux fanguins , qui inondent, 
imbibent & rempliffent.'les lames du 
miézentere , de l’épiploon , du péri¬ 
toine I les membranes qui envdop- 
pent le foie , la rate > les reins, les 
inteflins, 6c les difflérentes branches 
de la veine-porte. Une fluxion fur les 
gencives 6c le coriza nous fournifîent 
une image de cet empâtement, tant 
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par rapport à fa nature , que par rap¬ 
port aux effets qu’il produit. La fluxion 
fufpend l’aôion, & diminue la fenfi* 
biHté des parties qu’elle occupe, & 
ces parties ne fe débarraffent des hu¬ 
meurs qui les inondent & les empâ¬ 
tent , que lorfque, confervant de l’é¬ 
nergie , elles recueillent leur force, & 
entrent dans une forte d’orgafme. Ce 
travail donne de la chaleur, il favo- 
rife & amene la laatiuation & l’éva¬ 
cuation de la matière qui forme l’em¬ 
barras. 

La membrane pituitaire qui tapiffe 
le nez, les finus & l’arriere-bouche , 
eH flngulierement affeâée dans les flu¬ 
xions : fon état d’effort & de gêne efl 
marqué par le gonflement des narines 
par l’écoulement d’une matière féreufe - 
,qiie l’on mouche avec grande abondan¬ 
ce. L’ufage des amigdales & de la mem¬ 
brane du nez ne feroit-il pas comparable 
à celui du foie èc des inteflins ? Ne fe- 
roient-ils pas deflinés à fervir d’organe 
excrétoire , les derniers à la maffe des 
entrailles, les deux autres au grand fac 
cellulaire qui forme &c lie les différen¬ 
tes parties de la tete ? La fenfibiliîé 
augmente dans ces divers organes au 
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tems de l’appareil excrétoire. On 
éprouve un léger fentiment de dou- 
Jeur dans la gorge & à la tête, quand 
il fe prépare une évacuation de la 
ynatiere des crachats de la morve. 

Souvent J quand les humeurs qui 
infiltrent ôi empâtent le fac cellulaire 
de la tête , y féjournent trop long-» 
îems, foit parce que quelque efibrt de 
la nature s’oppoie au développement 
de l’aélion de ces parties , foit que la 
force de l’infiltration en diminue le 
refibrt, foit enfin parce qu’une, caufe 
irritante ,comme une dent cariée, y at¬ 
tire & y fixe le flot des humeurs : 
quand les humeurs, dis-je , féjournent 
trop long-tems dans le tiffu cellulaire 
de la tête, les joues, les gencives ref- 
tent enflées : il furvient aufll quel¬ 
quefois une tuméfaâion des glandes 
de la tête, laquelle s’obferve princi¬ 
palement chez les enfans ; ceux-ci 
font encore fujets à avoir les yeux 
chaflieux , la levre fupérieure , & le. 
bord des narines rouges & gonflés 
avec des écoulemens féreux aux en¬ 
virons des oreillès. 

En confidérant donc cet état de la 
tête comme une image de l’empâte-^ 
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ment des entrailles , on trouve l’ex-^- 
plication de beaucoup de phénoffle- 
nes, fur lefquels la théorie des acri-' 
monies ne fournit aucunes lumières^ 
On devine pourquoi la plupart des 
maladies , même les exanthématiques ^ 
fe guériffent toujours par des évacua¬ 
tions bilieufes. On foupçonne com¬ 
ment les boutons & les dartres peu¬ 
vent dépendre des entrailles : ils font 
comparables à ces écoulemens féreûx, 
à ces gonflemens des levr'es, à ces 
rougeurs des narines qui s’obfervent 
chez les enfans & les autres perfonnes 
dont lefac cellulaire de la tête fe trouve 
empâté & imbibé^ d’une furabondance 
d’humeurs. ^ Ces écoulemens empê¬ 
chent les progrès , & préviennent 
l’augmentation de l’empâtement des 
entrailles : c’èft ce qui les rend uti¬ 
les : ils paroiffent dépendre de l’ac¬ 
tion des organes, qui confervent afîez 
de force pour repoufler la.furcharge, 
mais qui n’ont pas alTez d’énergie pour 
mûrir & évacuer toute la matière de 
l’empâtement. - 

L’art a imaginé, pour fixer & dé¬ 
terminer ces écoulemens, les vefiica- 
toires, les fêtons, &c. Ce font autant 
O iij 
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d’égoûts pour le fuperflii des humeurs 
qui, en fe portant fur les dilFérens or¬ 
ganes, occafionne fouvent des acci- 
dens très-graves. On conçoit aifément 
qu’il feroit très-dangereux de fuppri- 
mer un cautere une fois qu’il eft éta¬ 
bli ; car, tant que le fond matériel qui 
forme l’embarras, êc fomnit à l’écou¬ 
lement, fubfifte , la foiirce ne peut pas 
tarir : pour le détruire , il faut un ef¬ 
fort général; il faut le concours de 
Faûion de tous les organes. C’efl: la 
lîevre qui en eft le fouverain remede. 
En mûriftant la matière de l’empâte^* 
ment, & en procurant fon évacuation , 
elle opéré la révolution nécefîaire ôc 
préalable à k guérifon de ces fortes 
de maladies : mais ne feroit-il pas 
dangereux de chercher à l’exciter chez, 
les vieillards ? Ges eflais pourroient 
bien être funeftes à des malades nés 
avec des conftitutions faibles ôc dé¬ 
licates. Le fublime de k fcience du 
Médecin feroit de pouvoir diftinguer 
les malades en état de foutenir la vio¬ 
lence de pareilles fecouffes, & fur lef- 
quels ces eftais pourroient fe faire fans 
rifque. Je ne ferai pas cette Lettre 
plus longue. Je fuis, Monfieur, &c. 
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LETTRE X X XI I I. 

Des dartres. 

Vous m’embarraffez beaitcditp, 
Monfieur, par la queflion que vdus 
me faites. Un Traité des dartres eft un 
ouvrage difficile - ce que la pluparr 
des Anciens en ont écrit,,eft bien fuc- 
cinâ:, & ne fournit pas de grandes 
lumières. Je me trouverai réduit à 
tirer de mon propre fonds tout ce que 
je vous en dirai. Ce qui vous a con¬ 
duit à me faire cette queftion., c’eft 
peut-être l’idée que vous avez conçue 
que les demangeaifons , auxquelles 
font fujets les vieillards , pourroient 
bien tenir un peu du çaraclere dar- 
treux. Il fembleroit au premier coitp 
d’eeil, que les différentes maladies de 
la peau dépendent du même principe , 
& que leur différence naitroit du plus 
ou moins d’énergie de la caufe qui les 
produit. 

Les dartres, confidérées comme une 
maladie de la vieilleffe , paroiffent en¬ 
core avoir du rapport avec quelques 
O iv 
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maladies propres à cet âge. Quand 
l’humeur dartreufe , par exemple , fe 
porte fur la veffie, elle fait naître des 
accidens qui peuvent faire foupçbn- 
ner Texiftence d’une pierre dans cet 
organe : tels font la dyfurie, là dran- 
gurie &: le piffement de fang. Comme 
il efl: encore vrai que la goutte atta¬ 
que fouvent les perfonnes fujettes 
aux dartres, ne feroit-on pas tenté de 
confidérer rhumeur de la goutte &c 
celle des dartres com-me analogues 
d’une à l’autre, & comme ayant la 
même nature. Je vais vous rapporter 
i’obfervation d’im homme , qui peut 
devenir un fujet de méditations.pour 
tous les Médecins. 

Un homme né alTez fort, alTez ro-^ 
bufte pour avoir de grandes pallions, 
& affez riche pour avoir des fantai- 
lies, & pour pouvoir les fatisfaire , 
s’étoit livré aux exercices les plus 
violens. Il aimoit paffionnément la 
chalTe : quand il s’en procuroit le 
plaifir, ( ce qui arrivoit prefque tous 
les jours) , il y mettoit une ardeur qui 
îenoit de la fureur : depuis le mo¬ 
ment oh l’on donnoit la meute jufqu’à 
l’alaiie, il étoit dans une agitation ex- 



DE LA Vieillesse. 
îraordinaire ; il n’étoit plus à lui ; 
rien ne pouvoir l’empêcher de fe pro¬ 
curer ce plaifir : il bravoit le chaud, 
le froid , la pluie, le vent : mais mal- 
heureufement ce goût exceflif pour 
la chaffe n’étoit pas exclufif chez lui 
il en avoir d’autres encore qu’il fa- 
lisfaifoît avec la même immodération^ 
ce qui a beaucoup contribué à abré¬ 
ger fes jours. Il réMa à toutes ces. 
çaufes de dépériffement jufqu’à cin¬ 
quante & un an. .Cet âge fut l’épo¬ 
que où commencèrent fés infirmités: 
il efi: vrai qu’il avoit déjà eu quelques 
fauffes attaques de goutte ; mais elles 
étoient fi légères , qu’on pourroit 
plutôt les confidérer comme les effets 
de l’imprudence qu’il avoit eue cha¬ 
que fois de reffer trop long-tems ex- 
pofé à de groffes pluies qui l’avoient 
traverfé, & percé jufqu’à la peau , & 
avoient rempli d’eau les bottes. Il 
avoit encore la mauvaife habitude de 
refter, quoique tout en fueur , à la 
curée par des tems froids & pluvieux. 

Les premiers fignes de fon dépé¬ 
riffement furent des demangeaifons- 
aux bourfes, qui l’incommodoient 
beaucoup; la maigreur du corps, 

O V 
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l ’affaifTement du vifage , dont la coii- 
leiur étoit plus jaune & moins ani¬ 
mée. Malgré les repréfentations que 
je lui fis lur la nécelîité de changer 
fon genre de vie, en l’avertiffant que 
s’il continuoit le même, il mourroit, 
dans le cas où il fer oit attaqué d’ime 
maladie vive ; malgré mes repréfenta¬ 
tions, dis-je, il continua de chalfer 
avec fureur ; il fé livra fans aucune 
réferve à tous fes goûts. Aux appro¬ 
ches de l’hiver, tems auquel fa mai¬ 
greur étoit extrême, & fes forces 
fenfiblement diminuées, ils reffentit 
aux feffes de fortes demangeaifons ,, 
qui furent fuivies de l’apparition d’une 
dartre, qui occupoit un efpace affez* 
large, fuintoit dans quelques endroits,, 
étoit rouge , & s’^en alloit en écailles 
en farine dans d’autres. H recon¬ 
nut pour lors Futilité de mes confeilsi 
il prit des bains, fit ufagedu lait, 
ebferva im régime exaêï: & doux 
il fe réduilit à im exercice modéré. Je 
hii confeillai pour remede une infii- 
fion de fcabieufe, avec Fiifage de la 
liqueur fondante de Préval, efpece de 
préparation mercurielle, -que j’avois 
éprouvée efficace <:oatre les ^rtres^ 
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Ce remede , le régime & la vie tran¬ 
quille opérèrent merveilleufement : 
fon teint s’éclaircit èc s’anima : il re¬ 
prit des forces & de l’embonpoint. La 
dartre s’effaça enfin, après avoir re¬ 
paru & difparu à plufieurs reprifes- 
C’étoif prefque: toujours l’aâiion du 
froid qui la faifoit reparoître. Un. 
ÎQur qu’il, s’étoit expofé à un froid 
humide J il eut un catharre& la dar^ 
tre s’enflamma de nouveau ; mais elle 
difparut avec le catharre. Au mois de 
Mars il étoit à-peu-près dans fon état 
naturel: il n’étoit plus queftion de 
dartres. 

. Je me fervis de fon rétabliflement 
pour lui. prouver combien une vie 
douce & tranquille lui devenoit né- 
ceCTaire pour la confervation de fà 
fanté. Je lui fis prévoir les fuites d’une 
nouvelle bourafque , & j’infiftai fingu- 
lierement fur le danger de reffer ex- 
pofé au froid & à la pluie, ayant 
fort chaud. Je tâchai de, lui perfuader 
qu’une nouvelle-maladiede refpece 
de celle qu’il avoit eue, feroit plus 
opiniâtre que la première, & qu’elle 
deviendroit incurable. Mes raifons. ne 
firent pas d’impreflion : il. céda à 
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penchant qui l’entraînoit vers la chaffe i 
il fe conduifit comme auparavant. A la 
fixieme chaffe qu’il fit, il reparut quel¬ 
ques taches dartreufes fur différentes 
parties de fon corps. A chaque chaff© 
elles fe multiplièrent au point, que 
tout fon corps en fut recouvert : ces 
taches dégénérèrent en croûtes , 6c 
formèrent une efpece d’éruption cri¬ 
tique. Il devint d’une maigreur ex¬ 
trême; il éprouva pendant, quelques 
jours im froid fi excefiif, qu’il pou¬ 
voir à-peine fe réchauffer à un feu de 
cheminée le plus vif. Peu-à-peu les 
croûtes fe deffécherent, ôc fon corps 
fe nettoya. Cette maladie fe termina 
par un accès de goutte aux deux pieds. 
Un régime doux , foiitenu de la force 
de fon tempérament ,.le laiLva de cette 
nouvelle attaque : il reprit des forces 
& un peu d’emJDonpoint : il lui refta.- 
cependant quelques taches dartreufes.. 
Je lui fis de nouvelles exhortations 
pour l’engager à fuivre un régime 
doux, & à. éviter les exercices vio- 
lens, fur-tout dans les tems exceflive- 
ment chauds , froids & pluvieux. Il 
eut l’air d’écouter mes raifons ; mais 
il ne fuivit pas mes confeds : il de-- 
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\rmt la viûime , des prorneffes d’un 
Charlatan, qui le flatta de l’efpoir de 
lui conferverla vieSclafanté, pourvu 
qu’il ufage de fes reinedes« Il ne crai- 
gnit plus l’ufage des topiques pour faire 
rentrer fes dartres, ûns doute parce 
que le Charlatan lui avoit perfuadé- 
qu’im beaimie d’acier qu’il lui faifoit ; 
prendre , mettroit fon fang & fes or-^ 
ganes en état de réfifler à l’aûion du 
levain dartreux. Il chaffa pendant les 
chaleurs les plus fortes & pendant les 
pluies les plus abondantes, malgré les 
brouillards, les plus épais. Il ne crai- 
gnoit plus de s’épuifer ni de fe deffé^ 
cher le fang. Il auroit pourtant dû 
reconnoitre combien les promeffes du 
Charlatan étoient illufoires ; car il 
maigriffoit à vue d’œil, ©n l’en aver¬ 
tit, mais inutilement. Enfin,, ayant été 
faifi par le froid dans un moment où 
il avoit très-chaud , d eut tm catharre 
qui le conduifit au tombeau dans l’ef- 
pace d’onze jours. A l’ouverture du 
corps, on trouva l’edomaç èc le foie 
gangrenés déchirés. Tout le poiu 
mon étoit infiltré d’une humeur qui. 
ruiffeloit de toutes fes parties ,■ quand, 
on l’ouvrpit ; il n’avoit prefque plus. 



de fang : tout fon corps julqu’à Té* 
piploon étoit defféché : la peau tou- 
choit, pour ainfi dire , les os. 

Je ue dois pas laiffer ignorer quelle 
fut ma réponle, quand il me demanda 
fur quel fondement j’établiffois ma 
prédiâion d’une mort certaine , en 
cas d’une attaque ' vive ; par un exer¬ 
cice violent, lui dis-je, vos organes- 
fe trouveront fatigués, tiraillés,meur-^ 
tris &ufés au point, -qu’ils perdront 
toute leur énergie : ils ne fuffiront plus 
au travail de la codion, fans laquelle 
nulle maladie ne peut être guérie ; ôc 
votre fang épuifé oc dépouillé de la 
partie muqueufe &c gélatineufe, ne 
pourra plus fournir la matière propre 
à la coâion : il ne la fournira pas en 
affez grande quantité pour invifquer 
èc envelopper les parties excrémenti-- 
tielles & les miafmes morbifiques. L’é¬ 
vénement confirma bien ce que je lui 
avois annoncé : il ne rendit pendant 
fa maladie que deux crachats d’ime 
matière fufceptible de coûion. La 
force vitale s’étoit exercée fur l’im de 
ces crachats : la moitié avoit le carac¬ 
tère de la vraie matière de codiom 
L’hiftoire de es malade ne femble-f 
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t-elle pas confirmer Fopinion de Du¬ 
rer, qui fait dépendre iaphtifie, l’hy- 
dropifie,la goutte,&c. du reflux de 
rhumeur mélancolique fur les partiés 
oîi chacune de ces maladies a fon fiege ? 
J’avois établi dans mon Traité des 
principaux objéts de Médecine, que 
la mélancholie étoit la fource de tou¬ 
tes nos maladies , tant aiguës que chro¬ 
niques. Quand on confldere encore 
que les dartres & la goutte fe rem-r 
placent quelquefois dans le même in¬ 
dividu, on efl bien tenté d’admettre 
l’idée de Duret, qui les fait dépen¬ 
dre d’une même caufe. Cependant 
routes ces maladies ont un fonds de 
caraftere, une certaine allure qid les 
différencient. La goutte affeûe conf- 
tamment les articulations , de même 
que la peau efl; le fiege ordinaire des 
dartres , qu’on ne doit pas confondre 
avec les autres maladies exanthéma¬ 
tiques , qui ont chacune leur figne 
pathognomonique. 

Quelques Modernes qui ont traité 
des dartres , en ont admis différentes 
êfpeces dépendantes des différens vi¬ 
rus , favoir ,• le fcorbutique & le vé- 
rQlique..Il efl: bien vrgi que. la vérole 
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produit quelquefois des taches & des 
pullules ; mais ces taches & ces pullu¬ 
les different elTentiellement d’ime érup¬ 
tion dartreufe par leur forme > leur 
couleur, la maniéré dont elles s’élè¬ 
vent ou s’enfoncent dans la peau. L’on 
en peut dire autant des exanthèmes 
qui proviennent du fcorbut. L’œil 
exercé à voir ces diflérentes érup¬ 
tions y ne peut guère s’y méprendre ; 
ce qui pourroit pourtant avoir induit 
en erreur les Médecins qui les ont 
confondues > c’ell que les dartres cè¬ 
dent fouvent à l’ufage des remedes 
anti-vénériens & anti-fcorbutiques. 

Il faut efpérer qu’ils ne tomberont 
pas dans cette erreur, quand ils ré¬ 
fléchiront qu’il n’y a pas de remedes 
vraiment altérans, ni de fpécifiqiies 
eflentieilement efficaces contre une 
feule maladie; que par conféquent les 
remedes anti-vénériens anti-fcor- 
butiques. peuvent guérir aufli diverfes 
autres efpeces de maladie.^ Ils le con¬ 
vaincront de cette véritéquand ils' 
voudront fe donner la peine d’obfer- 
ver la marche des maladies, & être 
attentifs fur-tout à la maniéré dont 
elles fe terminent: elles ne font com-r 
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plettement guéries ^ que quand il îiir- 
vient l’évacuation d’une matière jaune 
de confiftance de purée, laquelle fup- 
pofe, un travail de coûion. Ce travail 
eft le but que doit avoir en vue le 
Médecin qui fe propofe de faire ufage 
des remede's fpécifîc^ues. C’efl; çn ré¬ 
veillant la fenfibilite vitale, c’eft en 
llimulant, c’eil en excitant l’aftion des 
organes du ventre, que le quinquina 
détruit le frilTon des fievres intermit¬ 
tentes , & en arrête les accès ; ce fpé- 
cifique produit fon elFet en claiigeant 
une fievre d’accès en une petite bevre 
continue. La preuve qu’on en -peut 
donner, c’efl: que le pouls refte conf- 
tamment fiévreux ^ quoique les accès 
foient fufpendus ; je dis fufpendus, 
parce que, fi on cefie de donner le 
quinquina avant qu’il foit arrivé une 
évacuation critique , les malades font 
expofés à la récidive de cette fievre. 
Il en efi à-peu-près de même du trai*- 
tement de la vérole , qui demande en 
général plus d’attention & de connoif-^ 
fances que n’en ont beaucoup de gens 
qui fe mêlent de guérir les malades- 
entichés du mal vénérien. 

La plupart des Médecins , quand ils 
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emploient des remedes altérans ou des 
fpécifiques , purgent pendant le trai¬ 
tement des maladies , les uns tous les 
huit jours, les autres tous les quinze 
jours, de ils purgent dans l’intention 
d’évacuer les humeurs qui ont été 
fondues par l’effet des remedes : ils ne 
font donc pas bien perfuadés que les 
remedes altérans ne produifent leur 
effet, qu’eji changeant la conftitution 
des humeurs ou des folides, en ren¬ 
dant alkaline, par exemple, la confti- 
tution du fang , qui tournoit à l’acide,, 
ou en gtténiiant une humeur qui étoit 
trop épaiffie, é” yict vcrsà\, au bien 
en amolliffant les fibres qui étoient 
trop roides, trop tendues ; ou en roi- 
diffant celles qui étoient trop relâ¬ 
chées. Il eil bien certain que cette mé¬ 
thode de pmger per epicrtjïm, eft con¬ 
traire à î’idee qu’ils fe forment de 
i’aélion des remedes altérans ; mais 
l’on peut croire qu’ils n’ont adopté 
l’ufage des purgatifs, que parce qu’ils 
ont obfervé que les m^adies n’étoient 
parfaitement guéries, que quand il 
îurvenoit l’évacuation de cette matière 
bilieufe dont il a été queftion. 

Il eff vrai que l’ufage des remedes 
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fpécifiques ou des altérans, & le bon 
régime favorifent, dans des tems plus 
ou moins longs , la maturation ou le 
travail de cette matière jaune. La na¬ 
ture , aiguillonnée par 1-aSion de ces 
remedes , fuit la loi des feptenaires 
pour completter ce travail, comme 
dans les maladies aiguës ; du moins 
ài-je remarqué que les malades à qui 
j’ai fait prendre la liqueur fondante de 
Préval , ont commencé à avoir des 
évacuations plus ou moins bilieufes 5^ 
les uns au bout de quatorze jours, les 
autres après vingt-un jours : beaucoup 
les avoient eues plus tard. Ce que j’ai 
obfervé de la licjueur fondante, les 
Médecins l’avoiént obfervé de l’ufage 
du mercure , des anti-fcorbutiques & 
du quinquina : ils ont voulu faire , 
par imitation , ce que la nature avoit 
fait d’elle-même : ils ont effayé de 
procurer la fortie des humeurs fon¬ 
dues ; mais, pour imiter parfaitement 
la nature, ils ne devroient purger que 
dans les tems qu’elle a fixés pour ces' 
débordemens ou évacuations : or ^ ce 
doit être une chofe bien difiicile ; car 
elle n’a rien de réglé à cet égard. Il 
faut fuivre fon malade avec bien de 
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î’exaûitude, & être bien attentif pour 
faifif les fignes qui indiquent que la 
nature médite d’évacuer la matière 
qu’elle a préparée. 

J’ai conftamment obfervé que l’ac¬ 
tion des remedes efl: plus prompte au 
commencement du traitement des ma¬ 
ladies qu’à la fin. Il efl: fouvent arrivé 
que les premières évacuations bilieu- 
fes s’étant faites au bout de vingt-un 
jours , il a fallu attendre 4es mois en-», 
tiers celle qui devoit achever la gué- 
rifon. 

On s’écarte donc de la marche de 
la nature, quand on admet la méthode 
de purger tous les huit ou quinze jours. 
On borne trop la durée du tems que 
la nature emploie ordinairement à faire 
ces fortes de préparations ; car il efl: 
peu de maladies qui fe jugent dans 
î’efpace d’tm feptenaire : il en faut or-- 
dinairement trois pour juger les mala¬ 
dies aiguës humorales , elles qui ont 
la marche la plus franche & la moins 
embarraflée. Je vous fuis, Monfieur j 
^c. 
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LETTRE XXXIV. 

Pourquoi les remedes agijfent plus 
promptement au commencement de 
leur traitement qu’à la fin, 

ous voulez en favoir, Monfieur, 
plus que je ne puis vous en dire. 
Comment pourrois-je deviner la caufe 
pour laquelle un remede paroît agir 
plus efficacement au commencement 
du traitement d’une maladie , que 
vers la fin ? Il faudroit avoir une pro¬ 
fonde connoiflance de la maniéré d’a¬ 
gir des remedes, pour pouvoir ré¬ 
pondre à votre queftion. Je vous don¬ 
nerai mes conjeâures. J’efpere que 
c’en fera aflèz pour fatisfaire votre 
curiofité. 

Il efl: de fait, Monfieur, que beau¬ 
coup de maladies éludent l’aâion des 
remedes les plus efficaces, de leurs fpé- 
eifîques en un mot, lorfqu’on entre- 
prénd de les guérir trop-tôt. L’on en 
doit conclure que les maladies ont une 
marche à fuivre ; qu’elles ont des nuan- 
çüs par où elles paffent, & qu’elles 
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doivent enfin parvenir à un certain 
degré de maturité , avant de céder à 
i’adion des remedes que l’expérience 
a démontrés les plus efficaces. L’a¬ 
xiome, princîpiis objia , n’efl: donc pas 
applicable à l’ufage des remedes par 
rapport à la guériîon des maladies. Je 
prendrai pour exemple une maladie 
très-commune, qui, en général, n’efi: 
pas dangereufe ; c’efl: le catharre. Tout 
le monde fait que les fueurs font d’une 
merveilleufe efficacité contre cette 
derniere incommodité. On fera pour¬ 
tant de vains efforts pour provoquer 
la fueur, fi la matière, qui doit être 
évacuée, n’efi; pas au point de matu¬ 
rité que la nature exige ; & fuppofé 
qu’on pût parvenir à exciter la fueur, 
elle ne feroit pas critique. 

Le quinquina n’efl; vraiment effi- 
cace dans les fievres intermittentes , 
qu’après un certain nombre d’accès : 
il feroit même dangereux de le faire 
prendre avant le feptieme accès d’une 
fievre tierce. On peut arrêter la fiè¬ 
vre , mais on ne la guérit pas ; on la 
rend au contraire plus opiniâtre, ou 
bien l’on fait naître d’autres açci- 
dens bien plus graves que k fievre 
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même. Quel efl; le Médecin afîez té¬ 
méraire pour étouffer , fi la chofe 
étoit en Ibn pouvoir, le travail qui 
prépare & amene les douleurs ai¬ 
guës de la goutte? Les fiernutatoires 
ne font utiles dans les rhumes du cer¬ 
veau, ou dans les coups reçus à la. 
tête, que quand les fuppurations vraies 
ou faufies font bien mûres : ils font 
le même bien qu’un purgatif, qui 
quelquefois devient néceflaire pour 
réveiller Laâion de l’organe excré¬ 
toire : ils procurent une excrétion 
abondante de la matière purulente ou 
puriforme, qui, en fe mûrifiant dans 
les finiis, a excité des pefanteurs ôc 
des douleurs de tête. 

L’expérience m’a bien convaincu 
qu’il y avoit des circonfiances où la 
nature avoit befoin d’être aiguillon¬ 
née par l’aéiion d’tm purgatif, pour 
qu’elle pût fe débarraffer de l’humeur 
qu’elle a travaillée fourdement, ôç 
mûrie lentement. Un vieillard âgé de 
foixante & dix-huit ans m’a fourni 
Qçc^.on de l’qbferver. Lorfque je fus 
appellé pour le. voir, je le trouvai 
fort accablé : la veille il pouvoit à 
peine fe foutenir ; il étoit affoupi i 


il avoit la tête pefante : il étoit fans 
fievre : comme il avoit de la propen- 
lion à la fiieiir, je lui confeillai une 
légère infufion de fleurs de fureau, & 
des lavemens pour prendre au bout 
de quelques heures. Les lavemens lui 
firent rendre de la bile. Il dormit mal 
pendant plulieurs nuits de fuite, 6c 
il ne fut rétabli qu’après avoir été 
purgé. La matière de fes felles étoit , 
une vraie purée très-jaime. 

Comme j’ai fait beaucoup ufage de 
la liqueur de Préval pour le traite¬ 
ment des maladies vénériennes, je 
rapporterai de fes effets ce qui peut 
contribuer à éclaircir la queflion pré¬ 
fente. Cette liqueur agit d’autant plus 
efficacement, que les accidens de cette 
maladie font plus graves. Je l’ai ob- 
fervé conflamment, & l’hifloire du 
malade qui fait le fujet de l’obferva- 
tion fuivante, en fait fbi. Quand je fus 
appellé pour le voir, il avoit les bords 
de l’anus 6c les bourfes couverts d’ex- 
croiffances véroliques, que l’on avoit 
prifes pour des dartres. Il étoit tour¬ 
menté depuis trois mois de douleurs 
de tête cruelles, qui fe réveilloient 
la nuit, 6c l’empêchoient de-dormir,: 
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elles fembloienf partir, ces douleurs , 
d’une tumeur ovale de la longueur 
d’im pouce & demi. Je le confiai aux 
foins de M. de Préval : après fix jours 
d’ufage de fa liqueur , les douleurs 
occafionnées par. les excroiffcmces de 
l’anus s’étoient amorties ; mais celles^ 
de la tête femblôient augmenter. La 
tumeur, qui s’étoit fort élargie pen¬ 
dant cet intervalle, difparut entière¬ 
ment le neuf, après un redoublement 
de douleurs qui défefpéroient le .ma¬ 
lade : fon teint s’animoit & devenoit 
vermeil à proportion qu’il faifoit 
ufage de la liqueur. Au bout de quinze 
jours il avôit repris beaucoup d’em¬ 
bonpoint. Je ceffai de le voir à cette 
époque. Il a été bien guéri .• je le 
conclus des remercimens qu’il m’a 
fait faire, plus d’un an après, par 
celui de fes amis qui m’avoit prié de 
le voir. 

J’ai confeillé le même remede à un 
malade qui avoit une dartre, laquelle 
formoit une croûte très-large fur le 
bras, & jettoit tant d’humeur, qu’elle 
inondoit la manche de la chemile, & 
les compreffes que l’on mettoît deffus. 
Le malade fut parfaitement guéri dans 
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l’efpace de trois mois, tandis qu’il a 
fallu.des années entières pour guérir 
d’autres malades dont les dartres 
étoient moins vives & moins ani¬ 
mées ; ôc l’on peut dire qu’en général 
plus les dartres font feches & béni-. 
gneSjplüs ieur traitement devient long : 
fce n’eft qu’avec beaucoup de peiné 
ique l’on parvient à les déraciner. Ü 
eft bon d’obferver encore que ces ef- 
peces de dartres vives & humides ne 
îe rencontrent guère que chez les per- 
fonnes grafTes, &; d’un tempérament 
pituiteux. J’ai vu de ces fortes de mala¬ 
des, chez qutelles avoient des retours 
périodiques, comme la goutte. L’hu¬ 
meur, qui découle de ces dartres , éft 
une férôfité rouffâtre, qui a pourtant 
quelque chofe de colant. - Il parpît 
qu’elle contient tous les matériaux, 
dû plis avec fu'rabohdance - dé férôr 
fité,, dont le mélange d’ailleurs elî iin- 
parfait, Sc ia, préparation manquée,_ 
Toujours ou prefque toujours 
dartres s’enflamment & répandent pliis 
d’humeur , quand la nature prépare 
quelque évacuation bilieufe, & qu’elle 
cherche à fe débarrafler d’une fur- 
charge qui trouble fes mouvemens , 
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& la gêne dans fes fonâions. Nepoiir- 
roit-on pas inférer de-là que les dar¬ 
tres dépendent beaucoup d’une exon- 
dance, d’une fuperfluité d’humeurs 
qui réfide dans les entrailles? Il s’en- 
iiiivroit donc que l’embarras des en¬ 
trailles ou la mélancolie , telle que 
j^e l’ai énoncée dans mon Traité des 
principaux objets de Médecine, feroit 
la caufe des dartres, comme elle ell 
celle de la fciatique , de la goutte, de 
ia pierre, des hémorrhoîdes, &;c. 

Les hémorrhagies elles-mêmes naif- 
fènt prefqué toüjours de cet empâte- 
^ ment : elles font l’effet des mouvemens 
nerveux trop viôlens , qiii pouffent &: 
dirigent avec force le fang vers les 
organes excréfoifes, où il ne pour- 
roit refier long-tems fans devenir une 
nouvelle caufe de maladie. Le principe 
vital, qui préfide & veiUe à la con- 
fervation de chaque organe, Si en di¬ 
rige l’aftion, fe débarraffe de la fura- 
bondance pour préparer enfuite ce qu’il 
peut travailler, & lui faire acquérir la 
confiflance , la couleur & les autres 
qualités de la matière critique qui eâ; 
propre à chaque organe. C’efl ainfi 
qù’après avoir craché du fang, on 
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finit par cracher cette matière piiri-? 
forme qui fe travaille & s’évacue pâl¬ 
ies poumons. J’ai vu des perfonnes 
moucher du fang trois jours avant de 
moucher cette matiefe épaifie , qui 
conftitue la morve, & eft une vraie 
matière de eoétion. 

Que les hémorrhagies foient fou^ 
vent occafionnées par un embarras, 
un empâtement des entrailles ; c’eft ce 
qu’on ne peut guère révoquer en 
doute. Il ^ a peu de Médecins qui 
n’aient été témoins de craçhemens de 
fang arrêtés, comme par enchante?- 
ment, par le vomiffement d’une ma¬ 
tière biiieufe. Il y a très-peu de mala¬ 
dies qui foient parfaitement jugées par 
le faignement de nez. Un flux hémor- 
rhoïdal fanguin peut bien fervif à al¬ 
léger la nature, mais il né guérit pas. 
La vraie crife fe fait par les urines, 
les felles & les füeurs. L’obfervation 
fuivante peut répandre im grand jour 
fur la matière préfente. 

Une femme fut attaquée , au‘mi¬ 
lieu de violens chagrins, d’une perte 
qui lui a duré une année entière. Elle _ 
rendoit fouvent des caillots de fang 
|)ar le vagin, quand elle alloit à la 
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garde-robe. Cette perte, quoique éx- 
ceffive,s’arrêtà cependant :’elle fut mêriie 
fufpendue par le bienfait d’une fîevre 
qui dura près deeiiiqtiante jours; mais la 
plupart des accidens qui l’accompagne- 
rent, fubfifterent apr^s elle ; ce qui 
inquiétoit fort la malade , attendu 
qu’elle ayoit coutume de reprendre fes 
forces , quand le fort de fes pre¬ 
mières hémorrhagies étoit paffé. 

Comme je rendois des foins à cette 
malade , je lui déclarai qu’elle avoit 
une maladie réelle, autre que fa perte; 
la fievre enfin. Je tâchai de là raffurer 
fur le fait de cétte fièvre , en la 
lui" faifant confidérer comme le re- 
mede le plus utile contre fa perte. A 
la fin du quatorzième jour de fa fiè¬ 
vre , elle rendit des felles biiieufes : 
fes urines dépoferent vers le trënte- 
' cinquième. Elle rendit encore quel¬ 
ques feUes jaimes & muqueufes; après 
quoi fes forces fe ranimèrent peu-à- 
peu; & fa fanté fe raffermit. Ses per¬ 
tes ont cefTé pendant quatre mois ; 
mais la crife de la maladie n’a pas été 
complette. 

Quoiqu’il foit hors de doute qu’il 
Piij 



34?- DELA V I E'I L L E S S E. 
exifte une hurtieur dartreufe , dont la 
nature nous eft auffi inconnue que 
celle des miafmes de la goutte & de 
la petite vérole , cependant tous les 
faits dépofent en faveur de l’opinion 
qui admet comme néceffaire au dé¬ 
veloppement de ces diverfes maladies 
l’empâtement des entrailles , & une 
pléthore de la partie muqueufe : c’eft 
cette partie conflitutive du fang, qui 
fert de matrice & d’aliment à toutes 
les efpeces d'humeurs. Cette idée eft 
fondée fur ce que les tempéramens 
humides, les conftituüons graffes & 
pleines font les plus fufceptibles de 
l’impreffion de's divers miafmes, & 
que les effets du virus darfreux font 
plus -marqués 6c plus rapides fur un 
homme gros & replet, que fur un 
homme maigre & fec; ce qui n’arrivé 
fans doute , que parce qu’il y a exon- 
dance de la partie muqueufe dans 
cette forte de tempéramens. L’on peut 
ajouter que les dartres, la goutte n’at¬ 
taquent communément que les per- 
- fonnes qui font parvenues à l’âge oît 
la peau devenant moins aûive, les 
humeurs fe portent plus au-dedans ; 
à l’âge enfin où le germe de lu mé¬ 
lancolie commence à fructifier. 
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L’on doit encore obferver que les 
dartres fe guériflènt plus facilement 
& plus promptement chez les gens 
gras que chez les perfonnes maigres. 
Elles font fingulierement opiniâtres 
jchez les Américains , qui la plupart 
ont une conftitution maigre & feche. 
Elles font, en général ^ farineufes & 
mal décidées chez les gens maigres ; 
ce qui îeur imprime un caradefe ner- 
val : comme elles tiennent, dans les 
perfonnes d’un tempérament humide , 
de la nature des maladies humorales , 
dont le caraûere ell; mieux prononcé, 
& la marche plus régulière , plus 
prompte & plus franche. 

Ces faits ne fourniffent-ils pas la 
folution du problêrae que vous m’a¬ 
vez donné à réfoiidre ? ÿ’expliquent- 
ils pas. pourquoi les remèdes fpéçiiî- 
ques ont un effet plus prompt, quand 
on les emploie pour guérir des 'mala¬ 
dies anciennes, & dont les accidens 
font graves & bien marqués. L’effet 
du miafme introduit dans iefang n’eff- 
il pas d’irriter, les merfs de la partie à 
laquelle il s’attache, dWgmenter fqn 
aftion , d’occaffonner un engorge¬ 
ment , ime congeffion de l’humeur 
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muqueufe , dont il convertit une par¬ 
tie en fa propre nature ? Cette partie 
devient une efpece de matrice, oii le 
miafme, fe couve, germe, fe développe 
& fruâiifie.: elle eiî une efpece de 
foyer , qui envoie des émanations de 
miafmes nouvellement créés , lefquels. 
fe mêlent au fang, circulent avec lui, 
pénètrent le tiffu des organes, s’unif- 
fent avec les humeurs qui répugnent 
le moins à leur nature , êc s’attachent, 
à la faveur de cette union, aux parties 
qui attirent ces humeurs, qui en font 
arrofées, &c dont elles ont peut-être 
été dans l’origine une émanation. 

Ces miafmes, en fe nichant, dans 
différentes parties, aiugmentent la plé¬ 
thore de la partie muqueufe dans les 
gros vaiffeaux ; ils occafionnent di- 
verfes congeftions de la même hu¬ 
meur , & ils multiplient les foyers ou 
les centres d’émanations, d’oii doit 
réfulter une vraie cachexie dartreufe. 

C’eff à-peu-près là la marche que 
nous préfente le miafme de la petite 
vérole inoculée : à-peine eff-il inféré 
fous l’épiderme, qu’il agit fur la por¬ 
tion de l’humeur muqueufe qui eft 
foumife à fon aOiion : il y germe, il 
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y fruûifie ; &, en fe reproduifant 
ainfi * il fe multiplie au point de fe 
répandfe fur toute la furface du corps : 
il agite ^ ébranle toutes les parties oii 
il ië dépofe : le mouvement & IV 
gitation qu’il excite augmentent à 
proportion qu’il fe répand davantage, 
& qu’il eft plus multiplié : & quand 
fon impreflion eû devenue générale y 
la nature recueille & emploie toutes 
fes forces pour cbalTer au-deHors ce 
levain qui l’irrite par^fout, Pimpor- 
tune 6c déconcerte fes mouvemens^ 
La maigreur des malades,, lorfqu’ils 
entrent en convakfcence, annonce 
que non-feulement les parties n’ont 
pas été nourries pendant la maladie j 
mais même qu’elles ont perdu de leur 
propre fubftance ; &; leur mm^eim 
eil d’autant plus marquée, que l’érup¬ 
tion des boutons a été plus abondante. 
Ne fuit-il pas de cette remarqué que 
les boutons fe font formés de la fubA 
tance des parties ; que c’efi la partie 
muqueufe du fang^ qui a fervi d’ali¬ 
ment & d’enveloppe au miafine de la 
petite vérole ? Les urines boùrbeufes 
les dépôts critiques, les évacuations 
jaunes de muqueufes , qui furviënnent 
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il ia nn de la fievre de l’inoculation , 
ne prouvent-ils pas qu’il s’eft formé 
une congeflion de la même humeur 
dans les entrailles, & qu’elle a fait 
|)léthore dans les gros vaiffeaux > 
Ces congeftions, cette pléthore font 
les effets naturels du défordre arrivé 
dans- les fondions de la nature, à 
l’occafion .de l’état de ferrement & de 
gêne où la tient l’impreffion confiante 
& multipliée du miafme variolique. 
Elle cherche à fe défendre par-tout 
de fon aftion. 

Comme nous ne pouvons juger de 
la nature de ces - diverfes humeurs , 
que par leurs effets , nous devons 
croire que le miafme de la petite vé¬ 
role efl: doué d’une plus grande aâir 
vite que le levain dartreux ': il efl 
plus ennemi de la nature. Le principe 
vital, qui veille à la confervation d.e 
toutes les parties, n’en fouffre la pré-> 
fence qu’impatiemment. En un mot, 
il par oit qu’il rie s’allie avec aucune 
de nos humeurs, puifqu’i 1 eif vrai 
que la plus petite parcelle du virus 
varioleux effarouche la nature au 
point d’exciter la fievre en peu .de 
iours ; il femble même qu’elle, n’en 
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fouffre la première aâion , que parce 
qu’elle éâ furprile , & qu’elle ne le 
connoît pas ; car il eft r^e, en fup- 
pofant toutefois qu’il en ait exifté, 
de rencontrer des hommes qiü aient 
eu deux fois la petite vérole. 

La pléthore 6c les congeftions de 
la partie muqueufe font, comme vous 
le voyez, Monfieur , im préalable à 
la guérifon des maladies : la nature 
s’en fert pour empâter 6c entraîner 
les miafmes 6c les parties excrémenti- 
lielles, dont le fang fe Vpuve imprégné 
dans, les diverfes efpecés de maladies. 
Vous en ferez convaincu, quand vous 
confidérerez l’état de maigreur dans 
lequel fe trouve réduit im malade qui 
vient d’efîtiyer une fievre maligne ; 6^ 
l’on ne peut tirer qu’un mauvais prçr 
gnoftic, quand les malades ne mai- 
griffent pas en raifon des progrès 
que fait une maladie aiguë : c’efî; Ime 
marque que le travail de la çpâion 
ne fé fait pas bien, 6c que conféquem- 
ment la maladie pourra bien avoir 
jine mauvaife ifllie. 

- Ne fuit-il pas de toutes ces confi- 
dérations, que la matière qui fert 
4 ’âliinent au virus dartreux , eft çm» 
P vj 
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ployée par le principe vital pour l’en¬ 
gluer & pour faciliter fon expulfion ; 
mais comme ce virus ne fe propage 
&c n’a d’aâion, qu’autant qu’il y a 
furabondance 8c congeftion de l’hu¬ 
meur gélatineufe, les dartres doivent 
être moins humides ôc moins vives 
dans les tempéramens fecs, que dans 
les conftitutions grafles, ôc par confé- 
quent lés remedes propres à lès com- 
, battre ne peuvent avoir que peu de 
prife fur elles dans ' ces tempéramens» 
Ils agiffent lentement, 8c leur action 
devient plus lente encore , quand ,, 
par leur effet, une portion de l’hu¬ 
meur dartreufe a été detriiite, at¬ 
tendu qu’une grande partie de l’hu¬ 
meur gelatineufe, qui formait empâ¬ 
tement 8c congeftion , a fervi pour 
cette première dépuration. Le virus 
dort ôc ne fe réveille qu’après qu’il, 
s’eft fait une nouvelle congeftion : 
pour lors les dartres s’enflamment de 
nouveau, pour difparoître 8c fè re- 
nouveller encore;, car l’humeur dar- 
ireufe ne s’épuife jamais entièrement,. 
Il fàudrok, pour opérer une dépura¬ 
tion complette , une fievre de la na¬ 
ture. de celle de la petite vérole elle 
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feule pourroit procurer cette révolu¬ 
tion. Il efl: douteux que la nature fe foi'*^ 
jamais réveillée d’elle-même, & qu’elle 
ait Jamais fait les efforts qui conftituent 
la fievre, pour expulfer le levain dar- 
treux ÿ d’où l’on peut conclure que le 
miafme des dartres peut fe marier 
avec nos humeurs , ou qu’il efî: dqué 
d’une qualité bien affoupiffante. On 
voit bien des .dartres difparoître d’el¬ 
les-mêmes i mais le travail qui a pré¬ 
paré cette révolution ^ s’ell fait fans 
éclat, & fans ce trouble qui accom¬ 
pagne la fievre. Peut-être la dartre 
ne difparoît - elle, que parce qu’un 
ferrement caufé & entretenu dans les 
entrailles par une congefiion d’hu- 
memrs , ou un empâtement, cefiie tout- 
à-coup par l’évacuation d’üne matière 
bilieufe, ou d’urines bourbeufes. Je 
vous fuis, Monfieur, &c^ 
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LETTRE XXX Y. 

La partie muqueufe eft la matrice & 
Valiment du virus dartreux. Son abôn- 
dance favorife fon développement. 

Relisez , Morifieiir , l’obfervatioiî 
rapportée dans la trente - troifieme 
Lettre. J’ofe efpérer que, quand vous 
en aurez bien pefé toutes les circonf- 
tances , vous adopterez mon opinion 
fur la caufe & la nature des dartres. 
L’état de maigreur qui fuivit la grande 
éruption critique de caraûere dar¬ 
treux , démontre évidemment que c’eft 
la partie nutritive ou la mucolité dii 
fang, qui fait le fonds de la matière 
de çoélion. Cette éruption &; la for¬ 
mation des croûtes qui rèndoient une 
efpecé de pus, une matière colante 
enfin, furent conftammeht accompa¬ 
gnées de fievre & de froid,‘lefquels 
annonçoient un puiflant effort de la 
nature. Elle fuivit (la nature), pour 
completter le travail de cette dépu¬ 
ration, l’ordre qu’elle fuitalfez conf- 
tamment pour l’éruption & la matu¬ 
ration des boutons de la petite vérole* 
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L’éruption & la maturation des ta¬ 
ches dartreules commencèrent par la 
tête : elles gagnèrent enfuite le corps, 
& finirent par les extrémités : par¬ 
tout elles étoient accompagnées & 
précédées d’une efpece de gonflement. 
Ce fut aux jambes qu’elles fiu'ent le 
moins abondantes : mais aufli lés pieds 
devinrent-ils exceflivement enfles , 
tendus & douloureux. Lé malade 
éprouva, en un mot, tous les accidens 
de la goutte. Il les fouffrit pendant 
quinze jours ; après quoi il commença 
à reprendre un peu d’embonpoint, 
fa fanté feTaflèrmit. 

Il femble qu’une pareille révolu¬ 
tion , qui peut être comparée à une 
éruption varioleufe, étoit faite pour 
détruire & épuifer toute l’humeur dar- 
treufe. Il paroît qu’elle en avoit em¬ 
porté la plus grande partie ; car , de¬ 
puis cette époque jufqu’à celle de la 
mort, le malade n’avqit plus eu que 
quelques taches dartreufes fort épar- 
fes : il refloit pourtant encore des 
miafmes, qui indubitablement n’at- 
tendoient, pour gerrner, qu’uri nou¬ 
vel amas, une nouyelle pléthore de la 
partie muquewfe , que_la yioleqcg ;^ 
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la continuité de fes exercices avoient 
cmpéché de fe former. C’efl; ce cjui eft 
fuffifamment prouvé par la maigreur 
qui augmentoit fenfiblement plus d’un 
mois avant fa mon, & par l’état d’é- 
puifement & de defîéchement oii fe 
trouva fon corps à l’ouverture qui en 
fut faite. 

H eft bon de remarquer encore que 
l’éruption qui fe fit à la fuite de la 
première maigreur & du premier épui- 
îement, ne formoit qu’une feule pla¬ 
que; mais quand, par un régime doux 
& une vie tranquille , le malade eut 
réparé cette déperdition énorme qu’a- 
voit occafionnée la violence de fes 
exercices non interrompus,la matière 
gélatineufe devint aflez abondante pour 
empâter & alimenter les miafmes, & 
la nature fut aftez fbrte pour les pouf¬ 
fer au-dehors. Il eft vraifemblable que 
cette éruption avoît été précédée d’un 
travail préparatoire,, déterminé & 
foutenu par l’aârion de la liqueur fon¬ 
dante , & l’ufage de l’eau de Scabieufe. 
Si l’on ajoute à cette circonftance Pim- 
preftion du printems qui vivifie tout,, 
& l’exercice du chevm pouîTé à l’ex¬ 
cès, l’on peut fe rendre raifondetous 
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les phénomènes qiie nous offre cette 
ôbfêfvation. On conçoit pourquoi la 
crife fe fît toute entière par la peau. 

L’eau fondante peut produire cet 
effet : l’obfervation fuivaîite en fait 
foi. Un homme étoit depuis dix-huit 
ans fujet à des fluxions : il étoit im- 
preiîîonnable au froid : tous les hivers 
il étoit malade; il Avoit fouvent des 
fievres catharrales. C’étoit pour le 
traiter d’une fievre de cette nature , 
que je fus appellé. 11 étoit foible, & 
il fe plaignoit de reffentir des douleurs 
dans les jambes & dans les cuiffes : il 
n’avoit pas d’appétit : affez fouvent il 
'avoit des fueurs pendant la nuit, èc 
prefque toujours la fueur étoit pré¬ 
cédée d’un petit friffon. Il eut ime 
diarrhée qui, étant devenue bilieufe , 
parut lui procurer du foulagement. 
Pendant cette fievre qui dura fort long- 
tems , il maigrit confidérablement. ' Je 
ne pus venir à bout de lui guérir un 
chancre qu’il avoit à lalevre inférieure. 
Cette opiniâtreté du chancre à réfif- 
ter aux remedes me donna occafion 
de lui faire des queflions fur fa vie 
paffée : il convint qu’il avoit eu dans 
fa jeuneffe plufieiirs gonorrhées ; mais 



depuis plus de dix-huit ans il n’avoit 
eu d’autres fymptômes extérieurs de 
vérole , que quelques chancres fort 
légers qui paroiffoient quelquefois fur 
le prépuce au printems, & s’en al- 
loient fans le fecours des remedes ; de 
maniéré qu’ils ne lui caufoient aucune 
inquiétude. Il avoit eu aufli quelques 
éruptions aux Bourfes àc aux eûmes j 
qu’il avoit prifes pour des dartres. 

Le détail de tous les accidens qu’il 
avoit effuyés, fon état d’indifpofition 
habituelle, l’opiniâtreté du chancre de 
la levre , qu’il croyoit avoir gagné en 
buvant dans un verre mal - propre ; 
toutes ces circonftances me firent ju-» 
ger qu’il pouvoit bien avoir la vérole, 
& je le lui dis. Il ne rejetta pas cette 
Idée : il me fit feulement obferver qu.e 
desfridions qu’on lui avoit faites aux 
hourfes & au périnée, pour lui gué¬ 
rir une chaude-pifîe , lui avoient oc- 
cafionné des accidens les plus elfrayans ; 
& qu’il n’avoit pas pu , dans tme autre 
circonftance, fupporter l’ufage des 
dragées de Keifer : il redoutoit en 
conféquence toutes les efpeces de trai¬ 
tement : mais comme j’avois vu àes 
perfonnes de toutes fortes de tempé- 



DE LA^ Vieillesse. 355 
rament, même les plus nerveufes, 
faire ufage , fans aucun inconvénient, 
de la .liqueur fondante de Préval ,îje 
lui adrelTai le malade qui en a fait 
i’ufage le plus heureux , fans qu’il foit 
furvenu le moindre accident. 

Le premier effet de l’eau fondante a 
été de procurer la fortie d’une prp- 
^gieufe quantité de pullules S>c de ta¬ 
ches véroliques au vifage,aux mains, 
aux cuiffes & aux bourfes : il n’y a eu 
que quelques boutons des mains, qui 
aient fuppuré ; les autres fe font def- 
féchés. Le chancre de la levre, balîiné 
avec la même eau fondante, avant de 
fe deffécher, a donné fucceflivement 
plufîeurs croûtes dont les premières 
formoient le champignon : les der¬ 
nières étoient plus féches , plus, fermes 
êc plus plates. L’humeur qui en ex- 
fudoit s’eil épaiffie peu-à-peu, & le 
chancre n’a été guéri que quand elle 
ell devenue colante. 

Cette Hqueur produit le même effet 
que certaines eaux minérales, qui pri- 
fes en bain, & intérieurement, dé- 
terminenr & procurent une grande 
éruption dartreufe. Ces eaux contien¬ 
nent un certain gas, un efprit qui pé-^ 
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netre intimement le tiffii des parties ^ 
fecoiie & réveille la fenfibilité vitale, 
& met la nature en état de chaffer au- 
dehors le miafme dartreux , & de ré- 
fifter à fon impreffion. L’hiftoire de 
ce dernier malade prouve* que le milfeie 
vérolique peut fe mêler à nos humeurs, 
& féjourner long-tems dans le tilTu des 
parties, fans donner extérieurement 
aucims fignes de fon exiftence. II. atta¬ 
que fourdement la nature, & la mine 
infenfiblement. On en peut dire autant 
du miafme dartreux, qui fouvent ne 
fe développe & ne fe montre au-dehors 
que par Taélion des remedes, & fur- 
tout de certaines eaux minérales, tel¬ 
les qu’il s’en trouve dans les Pyrénées. 

J’ai dit que la partie muqueufe fer- 
voit d’^iment & de matrice aux miaf- 
mes , & que, pour que la vérole ou 
ies dartres pufTent faire des progrès, 
Il étoit néceffaire qu’il fe formât des 
congelions & tme pléthore de cette 
partie muqueufe : mais les grands ac- 
cidensde la vérole rie fe manifeftent 
que quand la nature conferve de la 
force, & qu’elle agit avec une forte 
d’énergie ; d’où l’on pourroit conclure 
que les ulcérés vénériens j les tu- 
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m€iirs, les puftiiles & les gales véro- 
li.ques annoncent l’aâion du principe 
vital, un elFort de la nature, qui ce- 
pend^t efl; incomplet & mal dirigé : 
en un mot on peut les confidérer 
comme une . crife manquée, ou bien 
comme un acheminement à la crife. 

Gette remarque femble répandre un 
nouveau jour fur ce qui a été dit dans 
lès Lettres précédentes fur la caufe , 
la nature, le développement & la mar¬ 
che des dartres ; car, s’il étoit vrai 
que la nature fuffifamment aûive dans 
ces cas-là, n’eût plus befoin que d’être 
mieux dirigée & foutenue dans fon 
travail, & que fufiifamment pourvue 
de la matière dont elle a befoin pour 
fe rendre maîtreffe dp miafme, elle 
n’eûf plus qu’à la mettre en œuvre , 
n’en devroit-on pas conclure que les 
remedes doivent opérer plus efficace¬ 
ment & plus rapidement fur une ma¬ 
ladie bien développée & bien carac- 
térifée, que fur celle dont les fymp- 
tômes font équivoques ? Les tumeurs 
ne feroient-elles pas des dépôts, ou 
efpeces de réferves de la matière géla- 
tineufe, dont la nature fe fert au be¬ 
foin pour opérer les çrifes falutaires 
de cette forte de maladies ? 
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Ce que je dis là a quelque appa¬ 
rence de fondement. L’obfervation qui 
fuit femble le prouver. Un homme âgé 
de cinquante ans étoit devenu lourd, 
pefant; il fe fatiguoit facilement : il 
avoit le ventre gros : il avoit perdu 
l’appétit : il ne digéroit qu’avec peine: 
il ne dormoit plus ; il relTentoit des 
douleurs dans toutes les parties de fon 
corps. Affligé de cet état, ôc frappé 
des merveilles qu’il entendoit racon¬ 
ter de la liqueur du Dodeur Préval ,il 
fe détermina à en faire ufage. Après qu’il 
l’eut continué pendant quelque tems, il 
lui fortit fur toute l’habitude du corps, 
& notamment fur le fein droit plufieurs 
furimcles qui y occafionnerentun gon¬ 
flement, une tenfion 8c des douleurs 
confidérables. Lorfqu’ils furent mûris 
par l’application de l’onguent de la 
mere, ils rendirent, après s’être ou¬ 
verts , une prodigieufe quantité de ma¬ 
tière purulente de toutes couleurs : ils 
ont laiffé des cicapices fort grandes. 
Les fiiruncles-des jambes 8ç du relie 
du corps, qui font fortis peu à peu 
ôc fucceffivement, ont également fup- 
puré : enfin, avec le tems, & par l’u- 
lage conflant de la liqueur fondante ^ 
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le ventre s’eft applati, le malade a 
recouvré l’appétit & le fommeil: 
maintenant il eft léger & difpos ; il 
marche avec aifance & long-tems ; en 
im mot, il jouit d’une bonne fanté: 
il a maigri en guérilTant, & fa mai¬ 
greur a augmenté à mefure que fa gué-^ 
fifon a fait des progrès.^ 

Ne pourroit-oîi pas conclure de ce 
fait, qu’ime grande maigreur fans tu¬ 
meur & fans aucim amas de matière- 
inuqueufe, efl: un état défavorable à 
la prompte guérifon des maladies : en¬ 
core eft-il vraifemblâble que, s’il n’é- 
toit pas poffible de bien nourrir les 
malades, il feroit bien difficile de les 
guérir. L,a preuve en réfulte de l’ob- 
fervation fuivante. 

Un homme avoit un chancre d’une 
grande étendue, placé derrière le voile 
du palais à l’entrée de l’œfophage. Ce 
chancre rendoit là déglutition fi dou- 
îoureufe , que le malade craignait de 
boire & de manger. Le malade avoit 
encore la verge dans le plus pitoyable 
état : le gland étoit rouge, & les corps 
caverneux dans un état de fuppuration 
peu louable, & durcis par des caUo-!* 
fitésfa foibleffe ôc fa maigreur étoient 
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extrêmes : fon pouls étoit fiévreux. Il 
avoir déjà fubi plufieurs traitemens qui 
ne l’avoient pas foulàgé. Défefpéré , il 
fe mit, mais trop tard, entre les mains 
du Doâeur Préval, (jui lui confeilla 
les bains , le ris au lait pour nourri¬ 
ture , & l’ufage de fa liqueur : elle fit 
quelque effet fur le chancre de la gor¬ 
ge : elle procura la chûte des efcarres : 
il parut fe nétoyer. Le malade avaloit 
un peu plus aifément. Elle aida encore 
au développement d’un chancre qui 
occupoit les arriérés narines & les 
finus. Mais enfin la difficulté de fe 
nourrir, l’abondance du virus, & le 
défaut de mucus avoient rendu la ma¬ 
ladie inguériffable. Le. malade mourut 
après avoir éprouvé un commence¬ 
ment de guérifon à la verge. Ce ma¬ 
lade paroiffoit âgé de foixante ans , & 
fa maladie du nombre de celles où il ne 
faut rien mouvoir , un vrai nqli mç 
tangere. 


^ 4 ^ 


LETTRE XXXVr. 
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LETTRE XXXVI. 

"Quelles font les indicâûons que fournîf- 

fent les dartres pour leur traitemenu 

*Vous me <ïemandez j MonEeiir, de 
quelle utilité peuvent être toutes ces 
confidérations par rapport au traite¬ 
ment des dartres, quelles font les in¬ 
dications qu’elles nous fourniffent, 
confidérées fous ce point de vue, &: 
fl la^même méthode peut convenir à 
tous les malades. 

Je crois qu’on ne peut pas douter 
que cette maniéré d’envifager les dar¬ 
tres ne puilTe fournir des lumières 
pour leur traitement. Les Médecins qui 
les regardent comme l’opprobre ou 
l’écueil de la MMecine , & qui fe 
croient obligé^lpe varier fans ceffe 
leurs remedes, î^penfent & n’agiffent 
fans doute de la forte, que parce qu’ils 
font 5 ainfi que leurs malades ^ emnujT^^és 
6^: rebutés de la longueur du traite¬ 
ment ; mais n’ed-on pas en droit d’ef- 
pérer que, ravifés, s’il ef: permis de 
parler ainfi, fur la nature, la marche 
& le développement de cette maladie, 
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ils fauront s’armer de patience, & qu’ils 
infpireront de la conftance à leurs 
malades, quand ils les préviendront 
fur la longueur de la maladie, qu’ils 
leur annonceront les différentes tour¬ 
nures qu’elle doit prendre, 6c les re¬ 
tours qu’elle peut avoir ; il efl bien dif¬ 
ficile qu’un malade, à moins qu’on ne 
le fiippofe tout-à-fait déraifonnablé, 
ne prenne pas confiance dans un Mé¬ 
decin qui eft aflez éclairé fur la nature 
de fa maladie pour pouvoir lui re¬ 
tracer la marche qu’elle doit avoir, 6c 
qui fe trouve confirmée par l’expé¬ 
rience. 

Cette maniéré de confidérer les dar¬ 
tres peut encore éclairer fur la nature 
des remedes qu’il convient d’employer: 
elle peut même diriger dans la recher¬ 
che de ces: remedes.^aut pour le trai¬ 
tement des dartrelUps médicamens 
vraiment efficaces doués d’une 
grande aâivité : mais il convient de 
les dofer 6c de les employer de ma¬ 
niéré à ne pas occafionner de violentes, 
fecouflès. Il efl néceffaire qxie leur ac¬ 
tion foit lente , quoiqu’extrêmement' 
pénétrante : il faut en Un. mot qu’ils 
puiflent réveiller la fenfibilité vitale 
dans toutes les parties. 
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C’eft là l’efFei du gas ou de l’efprit 
tjue contiennent les eaux thermales 
chaudes des Pyrénées ; prifes en bain ^ 
elles impriment une- fecouffe à toutes 
les parties feniibles : elles développent 
le gerine des dartres : elles en procu^ 
rent & facilitent l’éruption : elles met¬ 
tent en mouvementA cette partie mu- 
queufe qui alimente , & fert à engluer 
le miafme dartreux : elle excite ce mou¬ 
vement fébrile, fans lequel il ne fe fait 
ni-codion ni dépuration. 

Iæ grand objet, dans le traitement 
des dartres , eft donc, comme vous le 
voyez j Monfiéur, d’émouvoir toutes 
les parties de maniéré que les humeurs 
Gagnantes s’agitent ,> s’animent , fe 
gonflent & fé travaillent au point de 
devenir coulantes, & de pouvoir en¬ 
traîner le miafme qui agace & impor- 
s tune le principe vital. Il feroit fans 
doute très-avantageux qu’il y eût dans 
le voifinage de toutes les villes des 
fources de ces eaux falutaires , que 
Pexpérience a démontrées fi utiles aux 
dartreux : mais comme il efi; vrai 
qu’on ne peut fe procurer cette ef- 
pece de fecours qu’à grands frais, & 
que la plupart des malades n’ont ni 
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les facultés , ni le loifir de fe tranf- 
porter à des diftances fi éloignées, il 
eft du devoir des Médecins de s’occu- 
"er de la compolition de remedes efR^ 
ces contre les dartres, dont on puiffe 
. ire ufage dans tous les tems dans 
. 'US les lieux. 

11 femble que les remedes doivent 
re d’autant plus efficaces, qu’ils font 
fine nature plus aûive, plus péné- 
ante .& plus, Simulante. Enfin le chef? 
oeuvre de l’art feroit de combiner 
n remede qui reffemblât aux eaux 
inérales chaudes. L’analyfe apprend 
'en quels font les principes qu’elles 
mtiennent. La chimie peut même 
•allier, ou à-peu-près, la quantité de 
acun de ces principes ; mais on doute 
’elle puiffe jamais déterminer la na- 
•e de ce ^as, imiter cet efprit qui 
ir communique tant d’adivité, 
rend fi efficaces, ' . 

J’ai vu d’affez bons effets de certai? 
s pilules , dont on faifoit un, feçret 
ur combattre les dartres : elles ex-, 
oient quelquefois à vomir les mala- 
S qui en failoient ufage : ce qui m’^ 
t fcupçonner qu’il entroit dans leur 
■mpofition quelque vomitif, comme 
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l’hellébore ou Fypécaeuana. Ce qu’il y 
a de vrai, c’ell que, fi je voulois me 
compofer un arcane d’une grande effi¬ 
cacité contre les dartres êc la mélan-» 
colie , j’efîaierois les remedes les 
plus aélifs ; je çombinerois les purga-^ 
tifs & les vomitifs tant végétaux que 
minéraux , avec les toniques, & je les 
doferois de façon que leur aûion , 
quoique efficace , fîit lente & infen- 
fible. Je pourrois même y ajouter quel¬ 
que fel volatil pour les ailer , s’il effi 
permis de parler ainfi, à-peu-près 
comme le gas anime &: volatilife les 
fubfiances falines minérales des eaux 
chaudes., . i 

L’eau des bains peut aufli contri¬ 
buer à l’éruption des dartres, lorf- 
qu’en pénétrant comme une vapeur le 
tiffu des parties:, elle le ramollit & le 
relâche, & que d’ailleurs elle détrçijçnpe 
les dépôts de matière muqueufe épaif- 
fie, de maniéré à la rendre plus flui¬ 
de : cette réflexion me conduit â pen- 
fer que l’ufage des bains domeftiques 
peut favorifer la guérifon des dartres. 
Ils font principalement utiles, aux per- 
fonnes d’une conflitution feche, chez 
lefqueiles les dartres font commimé- 
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ment farineules, & ont le caradere 
des maladies nervales. La vapeur four¬ 
nie par l’eau des bains peut amortir 
l’adion du principe vital, qui feroit 
trop excitée par les remedes : elle peut 
prévenir les fougues & les écarts dans 
îefquels il donne, quand fon adion 
eft trop exaltée. 

Les boiffons délayantes , conf dé- 
rées fous ce point de vue , peuvent 
aider au fuccès des remedes dans cette 
efpece de tempéramens : & c’eH, je 
crois, ce bon effet des délayans qui 
a rendu fi familier Tufage du petit-lait 
pour le traitement des dartres : peut- 
être encore la prévention générale en 
faveur de fon efficacité contre eette 
maladie eft-elle moins fondée fur quel¬ 
ques bons effets qu’il a pu produire, 
que furfldée dans laquelle on efi: que 
i’humeur des dartres efi: une humeur 
âçre qii’il faut délayer &; émouffer. 
C’efi: dans les mêmes vues, que l’on 
confeille les bains à la plupart des ma¬ 
lades dartrêux. On leur fait encore 
prendre le lait, quand on fe propofe 
d’adoucir & de renouveller en quel¬ 
que forte toute la maffe des humeürs» 

Quoique tous ces moyens puiffent 
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être employés vitilement pour le trai¬ 
tement des dartres , il eft cependant 
fort douteux que, par leur feulufage, 
l’on puilFe venir à bout de déraciner 
le principe daitreux (dans le cas oii 
la chofe feroit polîible ). Je crois qu’on 
ne peut les confidérer que comme des 
moyens auxiliaires, dont on peut fe 
Jervir utilement pour le traitement 
des perfonnes d’une conftitution mai¬ 
gre feche. Le lait, outre qu’il tem- 
pere l’aâion de la fenfibilité nerveufe 
dans cetfe forte de tempérament, peut 
encore fournir abondamment de ce 
fuc gélatineux, que, j’ai dit être né- 
eeffaire au développement & à la gué- 
rifon des dartres. Je fuis, Monfieur , 
&c. 
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LETTRE XXXVII. 

De thydropyjie. Des caufes de la foify 
& de la féchèrejfe de ta langue qui- 
Vaccompagnent. 

Je ne devine pas trop la raifon pour 
laquelle vous me preffez de vous par¬ 
ler de l’hydropifie. Seroit-elle une ma¬ 
ladie propre à la vieillefîe ? Hippocrate 
n’en fait pas mention dans la notice 
qu’il a donnée des maladies propres à 
cet âge. Ilefl: vrai encore qu’il n’en eft 
nullement qlieilion dans le tableau- qu’il 
nous a retracé des maladies des difFé- 
rens. âges. Vous profitez fans doute 
de cette omifîion pour vous autorifer 
à la confidérer comme une maladie 
des vieillards. Quelque envie que je 
puilTe avoir de vous contredire , je 
fuis pourtant obligé de convenir que 
vous avez raifon de la claffer ainfi 
car il eft d’obfervation que les hom¬ 
mes vieux font plus fujets à l’hydro- 
pifie que les jeunes gen?. Quoi qu’il 
en foit, vous ferez fatisfait ; je veux 
dire que je vous ferai part de mes ré- 
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xions fur cette maladie : mais Dieu 
it fi je pourrai vous fournir les lu¬ 
mières que vous defirez acquérir. Je 
compte fur votre indulgence. Ce que 
j’ai dit de l’hydropifie dans mon Traité 
des principaux objets de Médecine, eiî 
trop fuccinâ: pour vous y renvoyer. 
Je vais donc entrer avec vous dans¬ 
ée plus grands détails. - 
. L’hydropifie efl; une maladie. chro¬ 
nique qui confifie dans une colleclionf 
d’humeurs aqueufes ^ quand ces hu¬ 
meurs font épanchées dans la cavité 
du ventre ^ l’hydropifie s’appelle af- 
eite, & c’eli là ce queTon entend com- ■ 
munément par hydropifie car fi efie 
. occupe quelque autre partie, elle prend 
fa dénomination de la partie même oh 
elle a fon fiege, elle s’appelle hy-- 
dropifie de poitrine, hydrocele, ana- 
farquehydrocéphale. . • 

La marche de cette maladie nous^ 
offre deux phénomènes bien extraor-- 
dinaires ÿ le premier efl: que très-com¬ 
munément un malade affligé d’hydro- 
pifie , & dont le corps,efl tout infiltré 
d’eau, éprouve la foif la plus ardente 
le fécond efl qu’un hydropique ait qî 
dinairement la langue feche & aride 
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la fin de fa maladie, dans le tems 
même où elle efl; parvenue à fon der¬ 
nier période , celui enfin où le corps 
infiltré ne préfente plus qu’un vrai ba- 
Ion tout rempli d’eau. 

• L’eau de la mer n’efl: pas capable 
d’étancher la foif : au contraire , elle 
excite à boire ainfi qu’un mets dont la 
fauce efl: trop chargée d’épices , ou 
trop falée. Cette remarque ne donne- 
t-elle pas l’explication du premier 
phénomène? L’amas d’eau qui eaufe 
toutes les, elpeces d’hydropifie , fe fait 
aux dépens de rurine &'dela tranfpi- 
ràtion , dont l’excrétion ne fe fait pas^ 
ou ne fe fait qu’en partie. Mais per- 
fQnne n’ignore que ces deux excré- 
mens fervent à la dépuration du fang 
& qu’ils font chargés de toutes les par¬ 
ties âcres & falines de la mafle fan- 
guine: quand leur évaeuation éfl fup- 
primée, & qu’ils reftent mêlés au fang 
ils doivent faire la même imprefiion 
fur les organes& exciter la mêm.e 
fenfation que l’eau de la mer ’, ou une 
fauce trop épicée & trop falée : leur 
effet efl donc d’importuner & d’irriter 
la nature, qui, pour l’ordinaire, s’ac¬ 
commode mieux des chofes douces 5 , 
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& n’a que rarement befoin d’être ai¬ 
guillonnée , à moins qu’elle n’ait été ^ 
corrompue par de mauvaifes habitu¬ 
des. Je connois une dame qui rie boit 
que du vin à fes repas : elle m’a dit 
fouvent que le lait avoit pour elle un 
attrait inexprimable. Cet exemple vient, 
ce me femble, à l’appui de ce que p 
viens de dire, favoir,que la nature 
aima ce qui adoucit & rafraîchit. Pour¬ 
quoi les perfonnes qui boivent du vin 
pur, & mangent de préférence les ra¬ 
goûts de la nouvelle ciiifme, ont-ils & 
fouvent befoin de boire de l’eau fraîche 
après leur repas ? Sans doute la nature 
ne l’appete que pour détruire ce fen- 
timent importun que fait naître l’hn- 
preflion du vin &; des mets"trop épicés* 
Qu’on ne foit donc pas étonné û 
les hydropiques défirent les boiflons 
les plus douces & les plus délayantes : 
ces boiflons font propres à récréer la 
nature, & peuvent être plus utiles 
qu’on ne penfe dans le traitement de 
i’hydropifie. L’ufage des boifî’ons dé¬ 
layantes entre dans la méthode ^ 
M. Bâcher, Auteur d’une recette de 
pilules toniques, qui font fouvent 

Q n 
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fficaces contre cette efpece de ma» 
eadie. 

La féchereffe de la langue n’olFrr- 
roit peut-être rien de bien extraordi¬ 
naire , fl elle ne fe préfentoit que dans 
rhydropyfie afcite , attendu que bien 
fouvent les parties fupérieures devien¬ 
nent d’une maigreur extrême , à pro¬ 
portion que le ventre fe gonfle fe 
diftend davantage ; mais le même phé¬ 
nomène s’obferve aufli dans les ma¬ 
lades enflés depuis la tête juf^u’aux 
pieds chez qui par conféquent 
toute l’enveloppe cellulaire eû empâ¬ 
tée & infiltrée d’eau., 

. Il eÆ peu de malades qui n’aient eu 
.la langue feche avant de mourir. En 
génërd, la fécherelfe décria langue an¬ 
nonce une maladie grave,, & devient 
fouvent un mauvais figne , fur-tout 
.quand,elle refie conftamment feche, 
même après le fort du redoublement ; 
car bien fouvent elle n’efi feche que 
dans le fort de la fievre t qiiand elle 
.s’humeâe au déclin. * elle rend le 
prognofiiç moins fâcheux , pourvu 
que d’ailleurs, il ne s’y joigne pas d’au¬ 
tres. accidens faits poiu effrayer.. 
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II m’a paru que la fécher^ffe. de la 
"langue fe remarquoit le plus commu¬ 
nément chez les malades dont la tête 
étoit prife, ou s’afFeâoit facilement. 
Il eft bien rare qu’un malade attaqué 
d’une fîevre nervale n’ait pas la langue 
feche. Cette féchereiïe de la langue arr- 
nonce une fufpenfion d’aâion ^ns les 
organes, d’où s’écoule cette liqueur 
falivaire qui arrofe tout l’intérieur de' 
-la bouche,. & fert à l’exercice des fens 
de l’odorat & du goût. La féchereffe 
de la lahgue doit donc faire fuppofer 
un effort extraordinaire de la nature , 
foit pour travailler la matière de quel¬ 
que amas dans la tête, foit pour fe dé¬ 
fendre de l’aélion d’un miafme trop 
aûif & trop abondant, qui porte fon 
impreflion fur les nerfs de la tête : en 
un mot, la féchereffe de la langue pa- 
roît devoir être d’autant plus grande , 
que la fenfibilité nerveufe efl plus 
exaltée, & le principe vital plus ir¬ 
rité & plus près de fuccomber. La fé.- 
ehereffe & la noirceur de la langue 
annoncent un travail, un effort dans 
la tête.. Une, demoifelle âgée de dixr* 
feptâns eut une éréfipelle au vifage : k 
kngue refia conflamment feche juf- 
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qu’au onzième jour que la maladie fut 
jugée par des fueurs & des felles mu- 
qiieufe. La crife c^ui fe prépara dès le 
huit, fut précédée de douleurs ner- 
veufes très-vives du côté de l’eftomac 
& du ventre ; mais' la crife qui fiit 
complette , fit celfer le gonflement de 
la tête 5 la fievre & les douleurs. 

Une demoifelle âgée de douze ans, 
étant déjà réglée, fut attaquée d’une 
fievre qui dura long-tems : elle perdit 
l’appétit, & fe fentit accablée ; la tête 
fe trouva prife peu de jours après le 
commencement de la maladie. Elle 
étoit aflbupie, & elle avoit la langue ^ 
les gencives & les levres- fecbes, ari¬ 
des & ,noires. Tel étoit fon état le di¬ 
xième jour, auqiîel je fus appelle. Il 
s’étoit joint à ces divers accidens une 
diarrhée habituelle. On lui confeilla 
une boifîbn acidulé" légèrement émé- 
tifée. Lafécherefle de la langue & l’af- 
foupiflement continuèrent jufqii’au 
vingt-huitieme de la maladie y qu’elle > 
rendit du pus par les oreilles. Il s’étoit 
formé fous le bras droit & au coude ^ 
du même côté, deux petits abcès qui 
rendirent du pus, celui du bras pen¬ 
dant cinq ou fix jours, ^ers k treih:e- 
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Hx elle commença à avoir de Tappe- 
tit, & on lui permit de manger ; mais 
la fievre continua. Au cinquante-fixie- 
nie, elle futpriie.de convuifions qui 
avoient été précédées d’un mal de ven¬ 
tre qui duroit depuis trois jours. Cette 
.attaque, qui fat confidérée comme 
l’effet d’ùîi effort de la matrice, fut 
fui vie d’une douce| tranfpiration. La 
peau, qui jufques-là avoit été feche 
& aride , devint douce êc moëlleufe. 
Il fe fit aux pieds Sc aux jambes une 
éruption de taches tirant im peu fur 
G ouleur pourpre. 

; C’efl: prefque toujours au comment* 
cernent du dernier feptenaire d’une 
maladie aiguë, que la langue des ma¬ 
lades devient feche & aride : c’efl aufli 
là l’époque oh les fymptÔmes devien¬ 
nent les plus graves : c’efi: aufli le tems 
du délire, de l’afibupiffement & des 
fpafmes ; ôt tous ces divers accidens 
ne fe déclarent,, que parce que la na¬ 
ture emploie le plus communément 
ce dernier feptenaire pour travailler 
& cuire la matière & les dépôts de la 
tête, comme elle a employé les pre¬ 
miers feptenaires pour opérer la coc- 
îion dans le bas-ventre & la poitrine^ 
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On peut croire que le travail de la 
codion a ea lieu dans ces deux ven¬ 
tres , puifque les malades rendent des 
matières jaunes èc liées, de la vraie 
bile, qu’ils rendent quelquefois aufli 
des crachats puriformes , & qu’ils ont 
des fiieurs pâteufes, légères à la'vé¬ 
rité , &: non critiques. 

Quand, après ces évacuations, qui 
font faites pour juger les maladies, le . 
malade éprouve des accidens plus gra¬ 
ves ; quand le pouls fe ferre, que la 
langue devient feche, & que le délire 
fe déclare, le prognoftic ne peut être 
que très-fâcheux, ou du moins très- 
incertain. Il y a apparence- qu’il exif- 
toit dans la tête un noyau qu’il faut 
détruire & fondre : c’eft l’appareil de 
ce travail néceffaire, qui fait naître 
le délire , l’affoupiffement, comme le 
travail de la codion du ventre occa- 
fionne la colique , la teniion des hypo- 
ehondres &L la conftipation. 

L’obfervation fuivante peutfervir à 
prouver que les grands accidens d’une 
maladie font l’effet des premiers efforts 
que fait la nature pour fe débarrafler 
ou détruire un noyau qui la gêne , & 
trouble l’ordre àc la marche do feS:' 
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mouvemens ou fondions. Une femme, 
au huitième jour d’une fîevre conti¬ 
nue , devint paralitique de tout un cô¬ 
té, & tomba dans un profond affou- 
piàement. Je fus appellé pour la voir* 
A cette époque, je lui trouvai le pouls 
alTez bon, &~ayarit cette forte d’iné¬ 
galité qui annonce une évacuation du 
ventre. A la fin du neuf, elle rendit 
p'iüfieursTelles d’iine matière bien jaune 
& de confifiance de purée. Elle fua ; 
mais il n’en réfulta aiiciin foul'agement 
pour'elle : au contraire, fon pouls fé 
' ferra & devint plus fréquent : fa lan¬ 
gue devint feché : elfe mourut au com¬ 
mencement du treize , après avoir 
rendu, le onze, des matières vraiment 
bilieufes: elle périt, malgré la coftioit 
du ventre, parce que la nature ne put 
détruire le noyau qui s’étoit formé 
dans le cerveau. 

La nature fuit une marche affez 
confiante à cet égard. Son premier 
Travail fe fait au ventre & à la poi¬ 
trineelle ne s’occupe de détruire 
l’embarras de la tête que dans lés der¬ 
niers feptenaires. C’eft ici une vérité 
de*prarique, que ne détruira pas l’ob- 
feryation de quelques malades qiiiy, 
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ayant des maladies très-aiguës, font 
attaqués très-vivement, & éprouvent 
les accidens les plus graves. J’en ai vu 
qui ^voient, dès le premier jour, le 
délire, la langue feche & une foibleffe 
effrayante, le proclratio virium. Ces 
maladies ont été jufqu’à la fin du trois, 
du cinq, & au plus tard à la fin du 
fept; après quoi la maladie a filé, & 
le malade eft rentré peu-à-peu dans fon 
état naturel, fans qu’il îbit furvenu 
aucune autre révolution fenfible. 

Ces grands mouvemens, quand ils 
arrivent, font toujours l’effet d’un 
puiffant effort que fait la nature pour 
mettre la derniere main au travail de 
la coéHon, qu’elle a entamé depuis 
iong-tems, mais qui s’eff fait, pour 
ainn dire, dans le filence & fans un 
grand éclat ; je dis, fans un grand éclat, 
car cette fin tumultueufe & éclatante 
eft toujours précédée d’un état d’in- 
difpofition plus ou moins marqué. Les 
perfonnes qui ont éprouvé quelque 
violente fecouffe de cette nature peu¬ 
vent fe rappellér d’avoir fenti quelque 
dérangement dans leurs fondions, foit 
au ventre, à la poitrine ou à la tête. 

La tête de la plupart des malades 
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affligés d’hydropifie fepfend-& s’affede 
affez ordinairement vers la fin de leur 
maladie : iis deviennent afibupis, & 
perdent connoifiance : aufli eft-ce dans 
ce tems là même que leur langue de¬ 
vient feche. Je viens de vair un ma- 
ïade enflé depuis les pieds jufqu’à la 
tête. Cet homme, à la veille d’un jour 
que fa tête fe défenfla, tomba dans 
l’afibupîlTement ; il avoit la langue 
d%ne fécherefie extrême,: à /peine 
pouvoit-il répondre aux queftions 
qu’on lui faifoit. Ses for^s étoient 
tellement abattues, qu’on étoit obligé 
de lui tirer de la bouche les crachats 
qu’il avoit de la peine à expedorer: 
fon pouls néanmoins n’étoit pas tout- 
à-fait mauvais : après cet état de crife ^ 
fa langue s’hiuneda : il rendit quel¬ 
ques crachats fanguinolens : fon vifage 
fe défenfla: il décoiiloit de fes yeux 
une humeur épaiffe & colante : il ex~ 
pedoroit plus aifément , de il étoit 
moins aflbupi : fa mort pourtant n’ea 
fut différée que de quelques jours. 

H femble que l’organe intérieur ne 
fe laifTé pas infiltrer par la furabon- 
dance des eaux qui caufent l’hydropi- 
fie, & que quand , par le défaut d’ac~ 
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tion dans les organes deftinés à l’ex¬ 
crétion des humeurs , elles forment 
maffe, la nature taujours vigilante les 
pouffe & les reporte ÿ même avec dou¬ 
leur , dans les membranes cellulaires, 
où elles forment une efpece de dé¬ 
pôt : elles peuvent y reffer des années 
entières, fans troubler les fondions 
vitales, & fans même que la fanté en 
Ibit eonfîdérablement altérée. Com¬ 
bien de vieillards ont te jambes en¬ 
flées , & ne s’en portent pas moins^ 
bien ! Je connois une dame qui, quoi¬ 
qu’elle ait les jambes & le ventre en¬ 
flés depuis plus de vingt ans, veille , 
court , & ne manque aucune de tou¬ 
tes les oceafions de s’amufer, qid fe 
préfentent. 

L’hydropifie ne paroît donc être 
que l’effet d’«n travail excrétoire, «i-, 
füs evaeuatoriits $ comme une dartre , 
un polipe j une loupe ; & fi le- plus 
fouvent elle n’étoit pas l’effet &. une 
éaufe du plus grand dérangement dans' 
fadion des organes les plus effentiels , 
fon prognoftic ne feroît pas toujours 
malheureux ? Et en effet, n’y a-til pas 
des exemples de perfonnes qui ont 
vécu long-tems, les imes avec lur 
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eedeme aux jambes, les autres avec un 
hydrocele? Quelques-uns enfin peu¬ 
vent, au moyen de la pondion ré¬ 
pétée à des intervalles plus ou moins 
longs, fe prolonger les jours, & fe 
mettent en état de vaquer à leurs af- 
ifeires. 


LETTRE X X XVIII. 

Des caujes de Vhydropijie. Quelle peut 
être la fource des eaux dont elle ejl 
formée } 

Si vous avez lu avec attention ma 
derniere Lettre , vous avez dû remar¬ 
quer que Fhydropifie y efl: confidérée 
comme une maladie de l’orgape exté¬ 
rieur : c’efi; le tiflli cellulaire qui en 
efi; le fiege : il efi: le feul organe, en 
efFet^ qui puiffe s’étendre afléz & fe 
prêter lulfifamment pour recevoir ôc 
contenir çette maffe énorme d’hu¬ 
meurs qui forment i’hydropifie. L’eau 
c-fi; donc comme mife en dépôt dans 
cet organe, & là fans douté elle con^ 
trade des qualités qui la rendent 
étrangère à notre nature ; elle perd in- 
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fenfiblement ce caraâere qui lui don- 
noit du rapport avec la fubllance de 
nos organes, & la faifbit reffembler 
aux humeurs qui imbibent,pénètrent, 
arrofent & nourrirent les organes def- 
tinés à la fécrétion des humeurs aqueu- 
fes. 

Les principaux organes du ventre 
fe trouvent dans l’hydropilie afcite, 
comme une. ifle au milieu de la mer; 
ils font environnés de cette maffe d’hu¬ 
meurs qui lui eft devenue étrangère , 
& qui, par fon impreffion dont ils 
ne peuvent fe défendre , leur devient 
funefle à la longue. Quels efforts nç 
doit pas faire la nature pour réfifter 
à cette maffe . qui l’accable par fon 
poids, & eft devenue par fes mau- 
vaifes qualités la caufe de mille fenfa- 
îions défagréables &c importunes. Les 
cris&; les plaintes d’un malade hydro¬ 
pique , la foif ardente qui le dévore , 
annoncent tout le défordre qui régné 
dans les mouvemens de la nature. 

Vous me demandez maintenant 
comment vient l’hydropifie, quel¬ 
les en font les caufes. Si quelque chofe 
pouvoit fervir à étayer cette idée, que 
toutes les maladies ont une même caufe 
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Zc une même marche , c’eft la diverfite 
des caufes qui font naître Thydropifie ; 
ïa goutte qui fe développe mal, des 
hémorrhoïdes fupprimées , des dar¬ 
tres , & toute autre maladie de la peau 
répercutés ; une fîevre quarte fort en¬ 
racinée , une fièvre tierce dont les accès 
ont été trop tôt arrêtés : en un mot, 
tout ce qui peut occafionner ces diver¬ 
ses efpeces de maladie : voilà les vraies 
caufes de l’hydropifie : elle efi: très- 
fouvent précédée d’un embarras bien 
marqué dans les entrailles telles que ' 
font la dureté du foie, celle de la rate, 
& d’autres tumeurs fituées dans les di- 
. verfes régions du bas-ventre. Ge font 
là les caufes les plus prochaines : elle 
en a de pliis éloignées, & ces caufes 
font les caufes tant morales que phy- 
fiques de la mélancolie^ que j’ai toutes, 
indiquées dans mon Traité des princi¬ 
paux objets de Médecine. 

La mélancolie, qui dérive de l’em¬ 
pâtement des entrailles, doit donc être 
confidérée comme la caufe de rjiydro- 
pifie ; mais j’ai annoncé dans le même 
Traité qu’elle étoit là four ce de toute^ 
les maladies chrotiiques. Ainfi l’hydro 
pifie, loin d’être confidérée comm 
l’effet des malàdies dont je viens ^ 
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de faire mention, n’eft qu’une autre 
cfpece de maladie qui fe préfente fous 
fa forme caradériftique, mais avec des 
accidens plus graves, & un danger 
plus imminent : &. fans doute l’hydro* 
pifie ne fe déclare que quand l’em¬ 
barras ou l’empâtement des entrailles 
eft porté à un fi haut degré, que la na¬ 
ture efl; diftraite de fes fondions prin¬ 
cipales , & qu’il n’y a plus qu’irrégu- 
larité dans fes mouvemens. Chaque 
organe ceffe d’agir , ou agit mal : de-là 
naiffent ces fpafmes qui accompagnent 
les douleurs cruelles qui précèdent &C 
annoncent l’hydropifie. 

Ces douleiusfontnerveufes : en vain 
faigne-t-on pour les faire cefler : le calme 
qui fuit la faignée n’efl; que momen¬ 
tané : elles renaiffent' bientôt après, ôc 
avec autant de force qu’auparavant. 

• Une femme reffentit tout-à-coup 
de vives douleurs dans le bas-ventre ,. 
avec fuppreflîon d’urine,, ou du moins 
grande difficulté d’uriner : fon ventre 
s’enfla extraordinairement, &: devint 
très-dur. Elle, avoit, une tumeur qui 
naifîbit de la région lombaire, & s’é- , 
tendoit en longueur vers le nombril 
l’efpace de cinq pouces, Je fus appelle 
en 
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en confultation. On propofa la fai- 
gnée, que je déclarai inutile, difant 
que ces douleurs étoient nervèiifes, & 
n’annonçoient irien d’inflammatoire. 
J’ajoutai, mais non pas en préfence de 
la malade, qu’elles étoient les avant- 
coureurs de l’hydfopifie. Je dis encore 
que la diflicitlté “d’uriner n’étoit pas 
un effet méchanique de la tumeur, 
mais du défordre & du trouble de la 
naturey qui ne' faifoit plus les chofes, 
qii’à demi, & dé la maniéré du monde 
la plus irrégulière. Quand j’eus dit mon 
avis , je m’en allai ; mais je ne fus pas 
plutôt parti, que, de l’avis du Méde¬ 
cin 'ordinaire; 'du Chirurgien , la 
malade fut ’ifeignée : on la fàigna trois 
fois : l’hydropifie fe forma, & la ma¬ 
lade mourut au bout de quinze jours, 
après avoir beaucoup fouffert. 

■ Il eff certain, comme vous l’avez 
fort judicieufement remarqué, que les 
habitans des lieux humides ôt maréca¬ 
geux font fort fujets à develiir enflés 
& hydropiques. Les fievres intermit¬ 
tentes , notamment la fîevre quarte 
y fontauffi fort communes. La caufe 
de ces deux efpeces de maladies fe- 
roit-elle la même, & dépendroient-el- 
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les d’une difpofition fcorbutique, de 
laquelle naiflent beaucoup des incom¬ 
modités qu’ils éprouvejit? 

L’air des lieux hunj^ides & maréca¬ 
geux ne peut être que très-pernicieux 
aux perfonnes qui le refpirenf, &; qui 
en l’ont conllamment.. environnées; 
comme il eft froid humide, fpn im- 
preffion fur la peau la failit & la tranfit; 
le jeu de toute l’enveloppe cellulaire 
eft gêné ; par conféquent la matière 
de la tranfpiratién s’arrête, 6c va for-^ 
mer des dépôts dans quelque fac du 
tilTu muqueux ; c’efl: de 4 à que nailfent 
la toux, Fenchifrenemént, le gonfle¬ 
ment des gencives , toutes les efpeces 
de fluxion, auxquelles font fujets ces 
habitans. 

Quand le reflux fe fait aux entrail¬ 
les , il fe forme ime congeftion d’hu¬ 
meurs dans toutes les membranes cel- 
îiulaîres de cette cavité ; 6c cette con- 
geflion augmente par l’abord conti¬ 
nuel de la nouvelle matière qui ne s’é¬ 
vacue pas. Une fois que l’amas eft 
formé, 6c que la malTe des entrailles 
efl: confidérabiement empâtée, le dé- 
fordre doit fe mettre 6c fe met en eflêf 
daùs i’aûion des divers organes fitués 
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dans la capacité du ventre. La nature , 
inquiété & déconcertée par l’embarraS 
que lui €aufe cette congeftion d’hu¬ 
meurs , fait des efforts extraordinai¬ 
res , & fe livre à des mouvemens ir¬ 
réguliers, qui lient l’aüion des orga¬ 
nes, & concentrent le jeu de leur ref- 
fort. De-là naiffent les faux befoins , 
les douleurs d’effomac, la conffipa- 
tion, les borborigmes, les coliques 
venteufes, les mauvaifes digeffions, 
& un fentiment de pefanteuf que l’on 
éprouve dans la région épigaftriqüe 
après avoir mangé. L’on peut ajouter 
à tous ces accidens les obffruciions 
du foie, de la rate, & celle des glan¬ 
des mézentériques : quelquefois auffi 
il fe forme des tumeurs dans le tiffù 
muqueux, qui environne & tapiffe 
le ventre. D. eff rare que l’embarras 
del’un de ces différens vifcères n’a- 
mene pas l’hydrc/pifie, qui le plus 
fouvent eff précédée de douleurs dans 
le ventre, & de la difficulté d’uriner, 
La difficulté d’uriner , ou, fi vous 
aimez mieux encore, une efpece de 
fuppreffion d’urine , eff l’accident qui 
précédé le plus immédiatement l’hy- 
dropifie ; il doit faire fuppofer (cet 



3^8 DE LA Vieillesse. 
acçideijt ) un défaut d’aôion , ou pour 
le moins un défordre dans l’aûion des 
reins & de la yeflle, qui font les deux 
organes excrétoires de l’urine. Si l’on 
confidçre encore l’époque à laquelle 
l’hydropifie fe déclare, les douleurs 
qui l’accompaMent le contenu de 
Turine , il fembls que l’on ne peut pas 
fe refuler à l’idée que l’excrétion de 
j’urxne eft dans le fyllême de la nature ; 
une des fondions les plus important 
tes, & fa fuppreflion l’accident le plus 
^ngereux, puifqu’elle paroît être le 
complément du défordre qui arrive 
dans les fonélions naturelles, ôi qu’elle 
eift accompagnée de douleurs fi vives 
fuivie d’acpiden^ aufli évidemm-ent 
.'mauvais, que Teft fhydropifia qu’elle 
précédé immédiatement. L’obdruâion 
idu foie, au contraire, celle de la rate, 
& la dureté des glandes mésentériques - 
exifteiit fouvent des années entières 
avant qu’elle fè déclare; mais ce qui 
annonce l’effort conffant de la nature 
pour rétablir cette excrétion, dç ,fon 
inquiétude à çet égard , ce font les en^ 
rvies fréquentes .d’uriner, & des por- 
'iions' de glaires ou de membranes que 
contiennent les urines'de quelques hyi^ 
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dropiques., affez femblables aux matiè¬ 
res glaireiifes qu’offrent les déjeftionÿ 
des malades travaillés dù ténefm-e oit 
d\m flux dyfTentérique, • 

Il paroît affez certain , que par l’e^ 
fet d’un ferrement qui le fait dans les 
entrailles, les férofités peuvent fe por¬ 
ter vers quelque partie, s’y amonce¬ 
ler, &c former par leur furabondancé 
im œdeme ou une bydropifie locale. 
M. Bordeii, dans fes Recherches fur 
la conftitution du lang, a très-bien ob- 
fervé qu’un effort fuppiiratoire peut 
fouvent occafionneu un œdeme dans' 
les parties qiii environnent le lieu oit 
le travail de la fuppuration fe fait. J’ai 
eu occafion ^ voir une demoifelle 
qui cracha le piis, à la. fuite de dou¬ 
leurs îrès-viyes qu’elle fouffrit pen-*» 
dant bien du têms dans le bas-ventre. 
Ses cuifTes & fes jambes s’enflerent 
avant la mort, & notamment celles dit 
côté droit, parce que, fans doute, le: 
lieu de la Aippiiration étoit dans ce 
même côté. 

Cette remarque peut bien fervif à 
expliquer comment une obftruftion 
du foie, de la rate ou des glandes me- 
zentériques, peut, en dérangeant ks- 
R ii j 
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mouvemens de la nature, fufpendre 
l’aôion des organes deftinés à l’ex¬ 
crétion des humeurs féreufes & mu- 
qucures : car , en fuppofant une in¬ 
tention à la nature, ou à ce principe 
vital &c fenfible, que nous avons fup- 
pofé être .occupé des diverfes fonc¬ 
tions de notre corps ; en fuppofant, 
dis-je , une intention à ce principe, il 
a dû repouffer toutes ces férofités fur- 
abondantes vers le tiffu cèllulaire & 
les grandes cavités, comme les lieux 
les plus propres à leur fervir de ré¬ 
ceptacle , & oîi elles deviennent moins 
embarraffantes pour l’exercice des fonc-» 
tions vitales* • 

Quelque cerritiide q«e nous fuppo- 
fions dans nos connoiffances à cet 
égardnous ne pouvons pourtant pas 
nous ' diflimuler que l’hydropifie nousi 
offre quelques phénomènes, dont il 
eff bien difficile , pour ne pas dire, 
peut-être impoffible ^ de rendre rai- 
fon : Je'veux parler de cet amas d’eaux, 
qui devient quelquefois fi exceflif, 
que l’on en a tiré à des malades Jufqù’à 
vingt-cinq & trente pintes : mais ce 
qui rend ce phénqm ene bien plus fin- 
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tems très-court, il fe forme im nou¬ 
vel amas non moins confidérable que 
le premier. 

Je n’ofe croire que cette furabon- 
dance aqueafe foit fournie par les 
feids alimens & la feule boiffon que 
Ton donne aux malades, puifque le 
même amas fe forme & augmente chez 
ceux à qui l’on a interdit toute ef- 
pece de boifloh aqueufe, &: auxquels 
on prefcrit le régime le plus fec. La 
fuppofition que l’on feroit que aotre 
propre fubftance , fufceptible de fe 
réfoudre" en eau, eft la matière de cet 
amas, n’eil qu’illufoire. J'ai vu une 
femme hydropique à qui l’on tira, par 
le moyen, de la pondionbeaucoup 
d’eau. Gette femme avoit le vifage bien 
coloré, afîez animé , & les parties fu- 
périeures aflèz fournies de chair. La 
ponftion la rendit plus malade qu’elle 
n’étoit auparavant. Èlle redevint hy¬ 
dropique , & elle mourut peu de tems 
après cette opération. 

Il doit donc exifter une autre fource 
oii la nature puife cette eau, qui par 
fa maffe forme l’hydropifie, & fert à 
la renoiiveller après la ponction. Gette 
fource doit être Tathmofphere qui 
Riv 
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nous baigne ôc nous arrofe. La nature 
y pompe & en attire refpece d’humi¬ 
dité dont elle a befoin pour renouvel- 
1er cette fumée aqueufe qui s’évapore 
de toute la furface du co^^s par forme 
de tranfpiration. 

Cette adion de pomper & d’attirer 
l’humidité, efl; ime faculté de la peau, 
qu’on ne peut pas révoquer en doute. 
L’exemple des Bouchers, des. Chair- 
cuitiers, des Cuifmiers, donne toutes 
les preuves qiie l’on pourroit defirer 
à cet égard. Ils ont la plupart, ainfi 
que leurs feipmes , la peau blanche , 
lé teint-frais & fleuri, 6c en général 
beaucoup d’embonpoint : en un mot, 
ils fe nourriflent .par la peau : mais ü 
îâ' nature pompe dans l’athmofphere 
un fuc alimentaire ,. l’on peut bien 
croire aufîi qu’elle y puife l’eau dont 
elle a Jbefoin pour -s’humeder 6c ;fe ra¬ 
fraîchir. ' Je rehcoutré , tous les j ours 
des , perfonnes, qui îpe difent ayeç 
ëtohnèmenf que da quantité de leur 
urine-furpafle dé beaucoup celle de 
leur boiflon , & me prefîent de leur 
en donner la raifon. J’avoue que. je 
n’en connois: pas d’autre que celle 
dont il efl; queflion ici, 6c elle me pa- 
foît afléz fetisfaifahté. ' 
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L’idée même que cette faculté aug-f 
mente îorfqu’on eft hydropique oxi 
menacé de l’être , n’auroit-elle pas 
quelque fondement ? Une hydropifie 
efl: conâamnient précédée du plus 
grand défordre ; tous les excréniens 
relient en grande partie mêlés avec le 
fang : par leur préfence ils fatiguent, 
& ils importunent le principe vital,, 
qui ell forcé de mettre en aâion tour¬ 
tes fes facultés d’employer tous- 
fes moyens pour fe procurer-la forte' 
d’humidité propre à .détruire ou à di- : 
mimier l’impreffion de ces humeurs^ 
excrémentitieiles ^ & des autres- miaf- 
mes difperfés dans toute la mafle fan-^ 
guine ; mais dans ces malheureufès cir- 
confiances oii le principe vital cher-, 
che à fe foulager il s’accable de pliis- 
en plus ; car toute cette eau ne fait 
qu’augmenter la maile & le poids des^ 
eaux , & l’hydropifie fait des- progrès- 
d’autant plus rapides , que cette humi- 
, dite puiiée dans l’athmofphere con- 
= tient moins de cette matière éthérée ,, 
de cette fubflance ignéedont la 
ture fe fert comme d’un inftrument 
pour entretenir l’aélion,,la.vie, pouE' 
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Échauffer en un mot les diverfes 
parties de notre corps. 

Les faits viennent à rappui de cette 
opinion. L’hydropifie fe déclare plus- 
fouvent l’hiver que l’été, & fes pro¬ 
grès font bien plus rapides dans cette 
faifon. On voit beaucoup d’habitans des 
lieux humides* marécageux mourir 
d’hydropifie. L’air que Ton refpire 
dans ces endroits eff, ainfi que celui 
^ue l’on refpire pendant l’hiver, moins 
échauffé ^ il contient moins de cette 
fubffance ignée qui fert à réchauffer 
les corps. 

Peut-être auffl le corps y puife-t-iî 
©U en attire-t-il moins de cette cha¬ 
leur céleffe qui anime tous les corp« : 
fait germer les femences , épanouir les 
fleurs,, fruâifier les arbres , éclorre 
lès infeftes. La nature, privée d’une 
partie de ce fecours, languit : fes mou- 
vèmens ont une marche pefante & ir¬ 
régulière. Le défaccord fe met dans le 
jeu dès nerfs ; &, la dépuration, ne fe 
fâifant pas, toutes les humeurs refient 
confondues r de-là naiffent, le fcor- 
huî, l’hydropifie j la^ fievre maligne ,, 

1 a fievre lente nerveufe qui n’efii qu’une 
Éipecede fcorbut aigu." 
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Vous pouvez maintenant deviner la 
faifdn pour laquelle les habitans de 
ces lieux humides & marécageux font 
fl fort enclins à la boiffon des liqueurs 
fpiritueufes. Sans doute cette fenfibi- 
^lité vitale qui veille à la confervation 
de la vie, y cherche*t-elle cette ma¬ 
tière éthérée qui lui devient néceffaire 
poiu: entretenir la chaleur des parties 
du corps, & pour fuppléer ce feu con^ 
tenu dans l’air, que noient les exha- 
laifons humides, & dont elles étei¬ 
gnent & diminuent la Force. Par la 
Faifon Contraire, les liqueurs fraîches 
& délayantes, les acidulés deviennént 
utiles, & font defirées par les habitans 
des pays chauds. Leur ufage prévient 
l’embrafement que mettroit dans les 
corps cette matière éthéfée, qui, fans 
doute, y elltrop aélive: & trop abon¬ 
dante , comme elle le devûent quelque¬ 
fois dans nos climats, pendant des étés 
fort chauds. Les jeunes gens,ent’autres, 
t^ui ont beaucoup de chaleur innée , 
retirent un grand fruit de l’ufage de 
ces fortes de boiffons r ils aiment beau¬ 
coup les bains de rivierey ôc ils s’ea 
trouvent bienr 

Rvj 
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Du truhement de Vhydropifie,. 

Si vous: voulez vous donner la peine 
de feuilleter ^les. livres qui traitent de - 
l’hydropifie ^ vous en trouverez bien 
peu oii Ton ne propofe-pas couime la 
première indication à .remplir , réva4 
filiation des eaux. Les,Médecins qui leS 
©nt écritsa’ônt fans, doute pas.con- 
Edéré, que la colleûion des eaux eft 
ocjcalionnée &. entretenue par. un fonds 
de maladie, qu’elle réfulte d’un dé'^ 
fordre dans l’aftion. des organes : au-^- 
trementils fe. feroient occupés de com=- 
battre cette, première caufe ,.‘& de la 
détruire par tous les moyens ’poflibles, . 
Tofe. le croire.l’ufage ; des., ûydrago*- 
gues, tanti recommandé. n’a. que rare¬ 
ment un fuccès heureuxy !&: encore 
fiippofé: qu'ils. procurent, l’évacuation 
des eaux,, art-on la douleur de voir 
renmire l’hÿdropiûe peu-d£.tems.après 
que les premières, eaux ont été éva»- 
euees., L’on^ peut bien affurer que 
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par leur ufage, une hydropifie a été. 
guérie fans retour , il fâlloit que cette 
maladie fut occafionnée par ime caufe 
bien légère, qu’elle fut de fraîche 
date,, ou, ce qui efï vraifemblâble^ 
qu’on ne les eût employés qu’après 
avoir fait précéder l’üfagé des remedes. 
toniques , qui , en réveillant la na¬ 
ture, l’avoient aidée à mûrir ce fonds 
matériel,.qui occafionnoit & entre- 
tenoit l’hydropilie. Les; hydragogües , 
donnés de cette maniéré, & encore 
âTCç; beaucoup de ménagement, peu¬ 
vent être utiles.. 

. Je ne crois pas que la méthode de. 
commencer: le traitement de: l’hydro-» 
pifie par la ponâion, foii bonne. Je- 
doute' qu’on dbiw lui rapporter le 
bon èfFetxies femedès que l’on emploie 
enfuite. Je fuis; dans la ferme perfua- 
fion que leur efficacité n’auroit pas 
été moiiîs marquée, quand même ils 
auroient été donnés de prime abord.. 
J’ai rapporté dans ma, L4et;tr.e précé¬ 
dente- Fhiftoirè d’une malade à qui la, 
ponêfion fiit cbnfeiilée'&. faite d’après 
ces vues :■ cette opération eut les. fuites, 
les plus maiheiireufes car, depuis 
Finl^t Qti; elle fut pratiquée, la ma?- 
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lade alla de mal en pis. Le Médecin qui 
la confeilla s’étoit flatté de l’efpérance 
illufoire qu’elle prépareroit à l’ufage 
de fes remedes qui en deviendroient 
plus elRcaceSi 

L’hydropifie eft une maladie très- 
dangereufe ; & , quelque bonne que 
foit la méthode de traitement que 
l’on emploie, il y en a beaucoup qui 
font inguériflables : cela ne veut pas 
dire qu’il n’y ait pas de choix à faire 
parmi les différentes méthodes. Je 
crois, au contraire, qu’il y a des hy- 
dropifies qui ne deviennent mortelles , 
que parce qu’on n’a pas choifi & fuivi 
le meilleur plan de traitement : au 
moins faut-il avoir des vues, .quand 
on entreprend la cure d’un malade : 
il faut pouvoir fè rendre compte à 
foi-même de ce que l’on fait : car^ 
agir fans objet, c’efl; fe conduire en 
aveugle, & s’expofer à donner contre 
tous les écueils poffibles. J’ai répété 
un grand nombre de fois dans mon 
Traité des principaux objets de Mé¬ 
decine , que les purgatifs ne pouvoienf 
pas être employés indiiTéremment dans 
tous les tems d’une maladie. J’ai fait 
connoitre le danger de la méthode des 
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drâftiques pour I4 colique des Pein¬ 
tres , telle fur-tout qu’on l’emploie à 
l’Hôpital de la . Charité de Pms, & 
que l’a célébrée M. Dubois dans une 
thefe tant vantée. Je me flatte d’avoir 
démontré jufqu’à la conviâion, qu’on 
ne devoir faire ufage des draffiques 
que dans les derniers tems de la ma¬ 
ladie, dans celui enfin où il y avoit 
des fignes de coâion. Je me fuis fervi 
pour le prouver , des obfervations 
mêmes rapportées par MM. B. &: Cho- 
melj dans la vue défaire triompher la 
méthode de la Charité ^ qui leur étoiî 
fl chere. 

J’en puis bien dire autant de l’hy- 
dropifie. Sa giiérifon ne peut être fi 
prompte : elle le bienfait du tems : 
il faut,q>oiir qu’elle s’opère , que la 
matière qui forme le fonds matériel 
de la maladie,fe prépare, fe fonde: 
il faut, en un mot, que la eoélion en 
foit faite. C’efi à favorifer cette coc- 
tion , que doivent fe diriger toutes 
les vues du Médecin : c’eft là le but 
qu’il doit vifer t s’il ne l’atteint pas , 
les eaux ne s’écouleront pas, & le ma¬ 
lade périra. Quand le travail de la coc- 
tion efi; fini, les eaux cedent à i’aélion 
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des remedes les moins aâ:ifs : elles s’é¬ 
vacuent fouvent par Ttifage des reme¬ 
des toniques. Cette remarque a été 
faite par des gens qui n’étoient pas 
irès verfés dans l’art de guérir. Je me 
rappelle, me difoit un homme , d’a¬ 
voir fait prendre à un hydropique 
toutes les herbes de la Saint-Jean fans 
aucun fuccès : trois femaines après une 
légère infufion de quelques plantes fit 
écouler les eaux, & le malade fe 
trouva guéri. Faites-en votre profit, 
lui dis-je, & ne tourmentez pas trop 
vos malades à force de voidoir les 
faire pifîer, ' 

En effet, les hydropiques ne font 
pas malades par la raifoa même qu’ils 
ont des eaux épanchées dans la cavité 
du ventre ; au contraire, les eaux ne. 
s’épanchent & ne s’amafPent que parce: 
qu’il y a une caide de maladie réelle 
dont la coîleâion des eaux n’efi qu’un, 
effet,: ainfi c’éfl fe donner des peines 
inutiles que de travailler à faire fortit” 
les eaux, fi auparavant on n’enkve 
pas la, digue qui les arrête & y met 
obfiacle. L’expérience apprend que k: 
plus, fouvent elles n’bnt pas plutôt étéi 
évacuées, qu’il s’en ramaffe de, nou?- 
velks... 
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C’efl: du même efprît que font agi¬ 
tés les Médecins ,qui fondent les plus 
belles & les plus grandes efpérances 
de guérifon ou de foulagement, fur 
üne felle qu’ils tâchent de procurer à 
leurs malades par tous les moyens 
polîibles.. Ils croient avoir remporté 
une viâoire décifive pour le fort de 
leurs malades, fi'dès les premiers jours 
de la maladie ils peuvent arracher à 
la nature une garde-robe ; &c ils font 
défolés,, ainfi que les malades & les 
affiftans , fi leurs peines deviennent 
inutiles & infruétueufes. C’efl: cette 
fureur;-d’aller ’& de procurer des gar- 
de-robès, qui a rendu l’iifage des îa- 
vemens familier au point ée fatiguer 
céux qui n’ont pour ce genre de re- 
medes qu’un goût médiocre; ' - 
Il y a grande apparence que ceux 
qui flconditifent 'ainfi rie fentent pas; 
que le défaut dè garde-robe n’efl: pas 
la paufe des- maladies , èc qu’eh vou¬ 
lant‘procufer des felles^ ils exigent 
& demandent à la nature ce qui peut- 
être- ri’exifle pas ^ èc- ce qu’elle n’efl: 
pas dans rintentiori de leur , donner : 
ils veulent la rappeller a une fpriftion 
dont" 'ehé eû abfokiment ^ diftraite, & 



'40Î DE LA Vieillesse, 
qu’elle n’a probablement pas négligée 
fans intention. J’ai vu tourmenter pen¬ 
dant treize jours des malades avec des 
lavemens, pour leur faire rendre des 
matières qui fe font évacuées d’elles- 
mêmes , & abondamment à la fin du 
quatorzième jour. 

Ces réflexions peuvent avoir leur 
application pour les hémorrhagies & 
la fuppreflion de toutes les évacua¬ 
tions naturelles. On s’occupe prefque 
toujours en vain, &C fouvent avec de 
grands, rifques pour les malades , de 
rappelîer les unes & de fupprimer les 
autres trop brufquement. Ôn fe con-^ 
duit comme fi ces excès étoient la 
Caufe même de ce dont ils ne font que 
les effets. Une hémorrhagie, n’efl; qu’un 
accident, qui, tout effrayant qu’iljeft j 
doit n’entrer en confidération dans le 
traitement, qii’autant qu’il rappelle à 
la caufe qui le produit. 

Je crois donc que, dans le traite¬ 
ment de rhydropifie , la première in¬ 
dication à remplir n’efl: pas celle d’é¬ 
vacuer les eaux : il eft plus fage d’at¬ 
taquer le fonds de la maladie : il faut 
tâcher d’en détruire la caufe autant 
qu’il efl poffible. Il fuit de ma maniéré 
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de confidérer l’hydropifie, que l’on 
ne doit fe fervir des hydragogues 
qu’avec ménagement : ce ne font pas 
de grandes fecouffes* données brufque- 
ment, qui peuvent être utiles. La na¬ 
ture a befoin d’être réveillée , & le 
jeu des organes d’être réchauffé ; mais 
ce doit être d’une maniéré douce, 
confiante & fans tumulte : ainfi,quand 
on fe propofe d’employer les drafti- 
ques èc les hydragogues, dont toute 
l’énergie peut être néceffaire pour ra¬ 
nimer l’adion du fyflême muqueux, 
qui efi dans une forte d’engourdiffe- 
ment ; quand on fe propofe, dis-je, 
d’iifer de cette forte de remedes , il 
eft à propos de les combiner avec les 
toniques & les aromatiques, & de 
les dofer de maniéré qu’ils agiffent 
lentement, quoiqu’avec efficacité : en 
dirigeant ainfi leur adion, on favorife 
la codion de la. matière qui forme 
l’empâtement , & l’on procure l’éva¬ 
cuation des humeurs à mefure qu’elles 
fe travaillent, & qu’elles font fon¬ 
dues. 

J’ignore fi l’adion des drafliques fe 
borne aivx inteflins. C’efl toujours 
beaucoup que de réveiller & de fou- 
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tenir conftamment le jeu d\in oTgané 
qui confine à tous les organes du ven¬ 
tre , &: tient à l’organe extérieur par 
des liaifons que lui procure le tiffü 
cellulaire. 

L’expérience de tous les tems a 
appris que les aromatiques ont une 
faveur & une odeur qui les rend amis 
des nerfs : ils font une efpece de char¬ 
me , au moyen duquel on arrête & 
on calme leurs mouvemens les plus 
défordonnés : foient qu’ils foient pris 
intérieiurement 5 ou qu’ils foient feu^ 

. lement appliqués à quelqu’un des or¬ 
ganes des fens , ils produifent leur ef¬ 
fet : fans doute il en émane une nuée 
de corpitfcules odoriférens , qui pé¬ 
nètrent le tiffu des parties, & s’atta¬ 
chent aux nerfs , dont ils fufpendent, 
modèrent ou dirigent l’adion. Il peut 
donc réfulter un avantage de leur 
combinmfon avec les hydragogues : 
ils préviennent pu temperent la fou¬ 
gue des nerfs , trop fouvent occafion- 
née par l’aâion trop irritante de cette 
forte de purgatif. Il efl: encore bon 
d’aromatifer les boilTons que l’on fait 
prendre aux malades : elles 'ert font 
plus pénétrantes, & elles procurent 
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a-iix humeurs épanchées plus de flui¬ 
dité & une certaine faveur qui, étant 
plus du goût du principe vital, l’ap- 
privoife de maniéré qu’il fe prête avec 
moins de répugnance au repompement 
des humeurs épanchées : n’en réfultât- 
il enfin qu’une titillation pour toutes 
les parties fenfibles, propre à les faire 
fortir de leur engourdÜTement ^ à 
y rappeiler la vie à demi éteinte, il 
laudroit bien qu’il arrivât im change-* 
ment &; un déplacement dans les hu¬ 
meurs. 

Nous nageons dans l’air ;il nousbai- 
gne ; la nature y pompe, comme je l’ai 
dit plus haut, la forte d’humidité dont, 
elle a befoin pour entretenir la vie, 
& qui devient partie élémentaire 
des organes.. Cette humidité foutient 
les forces, & anime Taélion des par¬ 
ties fenfibles, lorfqu’elle efl: fuflifam- 
ment imprégnée de cette fubflance 
éthérée qui communique la chaleur 
aâive que l’on éprouve, quand l!air 
efl: pur, & que l’aflre du jour n’eft 
obfcurci par aucim nuage. Quand, au 
contraire, l’air efl chargé de ces brouil 
lards qui npiis dérobent une partie de’ 
la lumière, il perd cette ehaieur ac- 
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rive : rien ne le prouve mieux que 
l’impreffion qu’il fait fur les corps: 
l’on eft faifi d’un froid qui pénétré 
jufqu’à l’intérieur, & femble être l’ef¬ 
fet d’un effort que fait la nature pour 
fe prémunir contre fon aâion ; comme 
il arrive qu’elle fe réveille & fe con- 
traéle lors de la fenfation çxcitée par 
une afperfion d’eau froide. Mais, foit 
effet du befoin ou de l’habitude, la 
nature fe laiffe vaincré ; elle attire 
cette humidité aqueufe & froide fi 
dangereufe pour nos corps ;puifqu’elle 
occafionne des bouffiffures, dès flii- 
xions , le relâchement du corps , &c 
l’abattement des forces : elle diminue 
aufïï la chaleur naturelle, en éteignant 
l’aûion de la matière ignée, dont les 
corps étoient déjà pourvus. 

Chez les Romains les Athlètes étoient 
dans l’ufage de s’oindre d’huile avantj 
de s’engager dans un combat. Sans 
doute ils le faifoient ou pour rendre 
leur corps plus difpos & plus agile , 
ou pour conferver leurs forces. Peut- 
on fuppofer que l’huile fît fur leurs 
corps l’effet qu’elle produit fur les ref¬ 
lets d’une ferrure ? Il eft certain 
qu’elle en rend les mouvemens plus ai- 
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fés. Mais ne feroit-il pas plus raifonna- 
ble de croire que l’huile appliquée au 
corps eft capable de concentrer & de 
retenir dans les corps cette fubftance 
éthérée qui contribue tant à les rendre 
forts, 11 elle ne fait pas toute leur ac¬ 
tivité. Enfin tout' le monde fait que 
l’excellent vin, qui me parojt contenir, 
ainfi que les aromats, beaucoup de 
cette matière ignée, eft très-propre , 
non-feulement à loutenir, mais encore 
à réveiller les forces lorfqu’elles font 
épuifées par de longs travaux & de 
grandes fatigues. On en donne aux 
chevaux poiu* les aider à fournir de 
longues courfes. Le vin ne paroît ja¬ 
mais meilleur que quand on a couru à 
cheval : on boit beaucoup, & toujouf s 
avec plaifir : j’en ai fait l’expérience 
après des retours de chaffe. 

Ne peut-on pas conclure de tout 
ce qui vient d’être dit,que les remedes 
fur l’ufage defquels on doit le plus 
infifter, doivent être pris dans la clàfie 
des toniques & des confortatifs. 
qu’on ne doit que très-rarement pref- 
crire les purgatifs fans leur mélange, 
quelle qu’en puiffe être l’efpece. 

Hippocrate confeille des emhroca- ' 
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tions d’huile 6c de vin pour le traite*, 
ment de l’hydropifie, ou de ce qu’il ap¬ 
pelle aqua intercus. Qçtte pratique vient’ 
d’être renouvellée :. elle a même été 
annoncée dans les nouvelles publiques 
comme une découverte : elle a produit 
d'heureux effets. Je cpnnois une Dame 
qui en a retiré le plus grand fruit. Di¬ 
rai-je , pour rendre raifpn de ce fuc- 
cès, que les embrocations rendent la 
peau du ventre plus foiipîe ? Leur effi¬ 
cacité ne proviendroit-elle pas plutôt 
du frottement qui reftitueroit à la peau 
& aux entrailles la forte d’aûion qu’il 
femble qu’elles ont perdue dans, l’hy- 
dropifie; ou. bien ne ferviroient-elles 
qu’à défendre la furface du corps 4e 
l’abord de l’humidité qu’elle femble 
pomper encore avec plus d’avidité, 
comme je l’ai remarqué dans la trente- 
huitieme Lettre ? J’aime à croire con- 
féquemment à l’idée que j%i dévelop¬ 
pée plus haut, qu’elles fervent à con¬ 
centrer la matière ignée déjà contenue 
dans le corps ; qu’elles en empêchent 
l’évaporation; qu’elles peuvent y en 
ajouterimenouveîle quantité.La grande 
inflammabilité des huiles n’annonce- 
t-elle pas qü’eiiesabondent en fubflance 
éthérée 
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çthérée, qui, fans doute, n’a befoin 
que du plus léger flottement pour fe 
développer; 

Le bon effet de l’huile , confidéréè 
fous ce point de vue , ne conduit-il 
pas à penfer que l’ufage des remedes 
extérieurs, employés foit en fumiga¬ 
tion , foit en bain de vapeurs, foit en 
friâidns, peut être d’une grande ref- 
fource pour le traitement des hydropi¬ 
ques, pourvu d’ailleurs que les ingré- 
diens ou ïes matières dont on fe fert 
foient pris dans la claffe des aromats 
ou des liqueurs fpiritueufes. 

J’ouvre une brochure dans laquelle 
M. Bâcher, Doâeur Régent de la Fa-' 
culté de Médecine de Paris, fait con- 
noître fa méthode de guérir les hydro- 
pifies. Sans m’arrêter à fa théorie qui 
eft fuccinéle, je paffe aux obfervations 
des malades qu’il a traités & guéris; 
j’ai la fatisfadion de voir que fa mé¬ 
thode qui eft bonne, confirme mes 
idées fur l’œthiologie de cette maladie, 
& qu’elle s’accorde avec mes vues fur 
fon traitement. Adieu , Monfîeür ; je 
vous iliis, dcc. 

S- . 
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LETTRE XL. 

Quelles induciior.s l'on peut tirer des ft-^ 
cours utiles aux noyés pour le traite-^ 
ment de L’hydropijie. 

Je vous fais bon gré, Monfieur , de 
m’avoir envoyé les écrits de M. Pia 
fur les noyés ; je vous en fais mes re- 
mercîmens. Peut-être étiez-vous cu¬ 
rieux de favoir qufel ufage- je voulois 
en faire quand je vous les demandai, 
Tétois bien aife de les tire, afin d’être 
utile à quelques malheureux noyés , 
fl jamais je me trouve dans le cas de 
diriger l’adminiftration des fecours qui 
leur font néceffaires i mais ce n’efl; pas 
tout; je voulois aufii connoître les dif- 
férens objets contenus dans la boîte 
de, dépôt 9 dans laquelle fe trouvent 
réiinis les principaux fecours. qu’on, 
doit leur adminiftrer. 

J’efpérois y trouver de quoi forti¬ 
fier mon opinion fur la caufe & le 
traitement de l’hydropifie , &. voici 
pourquoi. l’étois' dans la, perfuafion 
que le corps d’un noyé pouvoir être 
confidéré comme celuid’un homme 
affligé d’une hydropifie univtrieÜe \ 
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car il eft enflé, il eft boiifli ; en un mot, 
îoiite l’écorce cellulaire ell infiltrée 
d’eau dans le noyé, comme dans l’hy- 
dropique. Mais, pour mieux faire con- 
noître les rapports que peut avoir le 
noyé avec l’hydropique, examinons 
ce qui arrive à l’homme qui fe ncie. 
J^’eau dans laquelle il efl: plongé, le 
mouille , le faifit & l’étouffe : elle pé¬ 
nétré tout lè tiffu de h furface du corps 
qu’elle imbibe : elle noie & éteint cette 
matière ignée qui entretient la chaleur: 
elle détruit dans tout l’organe extérieur 
la vie, qui vraifemblabîement fe re¬ 
porte ôt fe concentre dans quelques- 
uns des organes internes ; car, fi elle 
ne s’y confervoit pas., lesnoyés mour- 
roient fans aucun efpoir de retour. 

Il me paroît bien conflaté que la vie 
efl: à demi éteinte chez les noyés, ôc 
qu’ils meurent de froid. Cê qui fait 
ma certitude à cet égard,-efl la nature: 
des fecours que l’on emploie pour les 
rappeller à la vie : ils font tous d’une 
nature très-échauffante : ils font très- 
fpiritueux, & propres par leur aâriviti 
à réveiller le principe vital, & à dé¬ 
truire l’engourdiffement & l’inaftion 
qui naiflent de l’extinâiion de la ca„- 
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leur. Ces fecours çonfiftent à leur fouf-' 
fier de l’air chaud dans la bouche, à 
les envelopper dans une couverture de 
laine bien chauffée, à leur faire des 
friaions avec des flanelles, imbibées 
(d’eau-de-vie camphrée ,, aiguifée-avec 
refprit de fel ammoniac; à leur intro-. 
duire dans le nez de ce même efprit, à 
leur faire avaler de l’eau-de-^viè cam^. 
phrée aufîi aiguifée & à leur donner 
des efpeces de lavemens de fumée des 
i|abac avec une machine fumigatoire. 

Quand on réfléchit fur la nature de 
ices divers fecours, n’effdlipas naturel 
de penfer que les vrais antidotes de 
l’eau font les remedes aromatiques ôc 
toniques } C’efl: à cette efpece de re- 
medes qu’il faut avoir recours , quand 
les nerfs, êç tout le tiffu du corps font 
tellement abreuvés, d’eau ^ qu’ils tom-* 
bent da^s 1-engourdiffement-, & per-, 
"dent leur aâion,Iîfemble qu’ils deman- 
dent à être remis en jeu par une im-' 
preflîon forte & agréable en même tems; 
telle que la procurent les liqueurs fpi-, 
ritueufes ; d’oii l’on peut conjeGlurer 
que, l’on failbk brûler des aromats 
avec, le tabac dans la machine ffimiga- 
tQire,|a toée en deviendroit plus ef- 
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Écace : mêlée au parfum des aromats ^ 
elle effaroucheroit moins la fenfibilité 
nerveufe ; elle pénétreroit plus âifé-“ 
ment le tiffii des parties, Sa y répan-“ 
droit davantage de cetteftibftance éthé-^ 
fée, que doiventcontenir en plus grande 
quantité tous les aromatiques. 

Je n’imagine pas que l’effet de la fti- 
mée de tabac doive le borner à réveil* 
lèr le jeu des inteflins, & à procurer 
la fortie de quelques matières fécale^ 
qui peiiventy être contenues : elle doit, 
ainfi que Feau*de-vie camphrée , fefé* 
pandre dans route la maÆe fereufepoiir 
agiter les nerfs, & y exciter cette mo*-^ 
titation qui fert au développement dé^ 
la chaleur , & fans laquelié la vie ne 
peut fubfifler. Je ne veux pas dire pour 
cela qu’il ne fort pas très-uüie de re¬ 
mettre en a^on le canal inteffindî. Je 
regarde, au contraire, comme trèsr 
effentiel d’y rappeller & d’y êrttretenm 
le mouvement., attendit ^l’il'peut le 
communiquer à tous les organes inter¬ 
nes & externes, avec lefquelsriî a" déi 
correfpondances plus ou moins* direc¬ 
tes : mais je crois que l’infiifSation de 
la filmée de tabac parftimée doit en¬ 
core être confeiîlée & adminiflréè dan® 
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les vues que j’ai déjà indiquées. Je me 
garderai donc bien de penfer avec quel¬ 
ques Médecins qu’un lavement fait avec 
une décoQion de gratiole pourroit at¬ 
teindre au même but, ôc tenir lieu par 
ccnféquent de la fumée de tabac aro- 
matifée. Son aftion trop irritante pa- 
roît devoir fe borner à l’irritation 
qu’elle produit furies inteftins ; & con- 
féquemment elle rempliroit mal l’objet 
que l’on doit avoir en vue. 

Maintenant , en admettant comme 
■vrai que les fecours propres, non-feu¬ 
lement à communiquer la chaleur, mais 
auffi à l’entretenir, font les plus effica¬ 
ces pour détruire les impreffions del’eau 
fur la fenfibilité nerveufe, ne doit-on pas 
confidérer comme très-utiles dans l’%- 
dropifie les toniques ou confortatifs ? 
Ce choix femble diâé par la nature de 
la maladie, qui efl:, fuivant que le porte 
fon nom , une col^eôion d’eaux ; mais 
il efl: bon de remarquer qué la collec¬ 
tion d’eaux dans un hydropique, n’efl 
que l’effet d’ime, autre maladie, qui de¬ 
mande fouvent bien du tems avant 
qu’elle foit détruite ; d’oii il fuit que 
la maniéré d’adminiflrer les fecours 
pour les hydropiques exige une corn- 
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binaifon de moyens qui ne font pas 
néceffaires pour les noyés. 

Parmi les matières dont font fabri¬ 
qués nos vêtemens, il y en a qui ont 
la faculté d’abforber Thumidité, & qui 
fe -fechent promptement : telles font 
les étôlfes de laine. L’expérience a en¬ 
core appris que- ce font elles qui font 
les plus propres à conferver la cha¬ 
leur. De-là fans doute eft né le grand 
ufage des camifoles de flanelle, que l’on 
porte fur la peau. Les hommes frileux, 
comme ceux qui fuent facilement, 
en retirent beaucoup de fruit : elles 
conferventla chaleur chez les premiers; 
chez les derniers elles abforbent la fueur, 
de maniéré qu’ils font à l’abri dé l’im- 
preffion de froid que fait fur la peau 
une chemife de toile mouillée, quand 
le corps & la fueur commencent à fe 
refroidir. 

D’après ces réflexions tirées de l’u¬ 
tilité même de la chofe j il étoit tout 
naturel de mettre les flanelles 6c la coti- 
vertiue de laine au nombre des fecours 
àadminifl:rer aux noyés : mais ne pour- 
roit-on pas aufli en étendre l’ufage juf- 
qu’aux hydropiques j dans lefquels il 
faut combattre l’impreflion des eaux, 
' S iv 
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ranimer & conferver la chaleur ? Ne 
feroit-il pas utile de les tenir habituel¬ 
lement revêtus de chemiles de flanelle ? 
C’efl: aux Mitres de l’art, mais plus 
«ncore à l’expérience, à décider fi leur 
ufage, ainfi que les friâions faites avec 
4es flanelles aromatifées, pourroient 
être de quelque reffource dans le trai¬ 
tement de l’hydropifie. 

Je n’entrerai pas dans de plus grands 
détails fur l’hydropifie. Je ferai feule¬ 
ment quelques réflexions fur la forte 
d’habillement qui convient le plus aux 
vieillards. Comme üs fonttrès-fenfibles 
au froid , très-fujets aux maladies ca- 
tharrales, & q].ie d’ailleurs l’hydropifie . 
efl une maladie de la vieillefîe, ils doi¬ 
vent être fort attentifs à fe précaution- 
aer contre le froid. Les étoffes les plus 
propres, à ImV communiquer de la cha¬ 
leur , ou à'ia leur confervér, font donc 
celles qu’ils doivent préférer, & qui 
leur deviennent néceffaires ; mais il pa- 
roit à-peu-pr«s. démontré que c’efl: la . 
laine qui fournit les étoffes les plus 
chaudes & les plus propres à les garan¬ 
tir du froid. Qn doit donc leur con- 
feiller dans toutes lesfaifons de fe vêtir 
avec des habits faits d’étoffes de laine. 
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Les yieiliards qui 'ônt Gontradé l’ha- 
bitude de ne potter que des habits de, 
drap, s’en trouvent très-bien : car ,, 
queique forte que puiffe être k chaleur 
ils peuvent les fupporter. Je ne doute 
pas qu€4- le foir dkne' j.oiirnée très-- 
chaude y^üsin’aient à-s’applaudir de s’êf 
tre expofés à l’importeité dkne cha—, 
leur accablante ,r mais- palTager'e ^ quL 
ne peut tom au plus que leiir eauier 
une légère incommodité ; tandis qùe la 
fraîcheur de la foirée peut les rendre 
réellement malades , en leur occafion- 
nant des eatharresioit des d!uxions. 

,11 ed inutile, de répéter ici que leu^î- 
peau qui trdhfpire moins, eft moins 
propre à puifer dans l’air cette humir-, 
dité chaude & adive , <piii eft l’aliment! 
du feu dont les= corps font réchauffés 
ils ontpioins de cette chaleur innée, qui 
conff itue la fenfibilité ôc la vie : en uîi- 
mot, cqnrme je l’ai dit dans Tune de- 
mes. Lettresils- confervent moins dë'- 
mouvement,, & ils font moins yivafis;. 
mais comme il leur refte peu de leur; 
propre fonds pour vivre, il eff donc-; 
néçeffaire qu’ils cherchent à 1-épargner,: 
& qu’ils vivent d’emprimt autant qu’il-, 
eff pod^lf*. Les V'ieihards' miuent-beau- 
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coup à manger , & leur gôùt fe porte 
de préférence fur les viandes. Cette 
efpece de voracité ne naîtroit-elle pas 
d’un befoin ? Et cet appétit qu’ils ont 
pour les viandes ne feroit-il pas dirigé 
par le vœu de la nature qui defire s’en¬ 
tretenir & réparer fes pertes ? Le jus 
des viandes, qui eft tout animaîifé, 
reflaure plus que toutes les fubftances 
végétales. Je vous fuis, &c. ■ 


L E T T R E X LL 

Des écoulemens par les yeux ^ les 
oreilksi 

Je conviens, Monfieur, que i’atirois 
dû vous parler plutôt des écoulemens 
d’hiuneurs par les yeux & les oreilles j 
auxquels font fujetsles vieillards; Cette 
matière de voit être naturellement trai- 
fée à la fuite des queRions fur la dy- 
furie , la ftrangurie & le piffement de 
fang , qui font d’autres efpeces .d’in- 
jcommodités affez familières à la vieiî- 
leffe, & que je fais dépendre de la 
même caufe. 

La cauiê de ces deux affeétiôns doit 
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être une furabondance de férofités qui 
fe déborde vers la tête, & .fort par les 
yeux les oreilles , lés excrétoires 
de deux efpeces d’humeurs connues 
l’une fous le nom de larmes, l’autre 
fous le nom de matière fébacée- : cel¬ 
le-ci eH deftinée à enduire & lubrifier 
le conduit auditif. 

Si vous avez lu attentivement ce 
que je vous ai écrit, vous devez favoir 
à quoi vous en tenir fur la fource d’oü 
dérive cette furabondance : elle naît de 
ce quel’aâion de la peau & de quel¬ 
ques autres organes efii'à demi éteinte : 
elle provient d’ime extinction de la 
chaleur naturelle , qui ne peut plus 
cuire fuffifamment les fücs exprimés 
des alimens, èc les convertir en vrai 
fang : d’oh il. arrive que le fang des 
vieillards n’ell qu’imparfait, comme 
l’aâiion des organes qui le travaillent ; 
il contient peu de cette partie gélati- 
neul’e 6c globuleufe,de cette partie rou¬ 
ge enfin, qui annonce la force 6c la 
vie : il efl: chargé de phlegme 6c de pi¬ 
tuite j mais fl vous faites ’artention aux 
circonfiances dans lefquelles toutes ces 
chofes arrivent, vous vous convain¬ 
crez , ainfi que moi, que le : grand tra-?. 
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vail de la fanguification s’opère par 
raâion de tous les organes , & finga- 
lierement par celle de toute l’écorcë 
cellulaire ; car dans la vieilleffe la peau, 
eft flafque, ridée defféchée ; ce qui 
annonce le peu d’aftion de cet organe, 
attendu qu’un organe qui agit, s’érige, 
fe gonfle & fe remplit. 

Vous n’ignorez pas que l’organe ex¬ 
crétoire du fuperflu des férofités eft la 
peau : mais la peau, comme vous le 
lavez très-bien, eft moins aâive dans 
la vieillefte , &; moins perméable ; par 
conféquent la tranfpiration eft moins 
abondante^ & cependant, il ' y a plus 
dans le corps de cette efpece d’humeurs 
qui la conftitue : les chofes étant dans 
cet état, ne doit-il pas arriver que les 
humeurs fur abondantes qui ne trouvent 
pas d’iflîie à la peau, fe portent à,tra¬ 
vers les lames du tiflli cellulaire, juf- 
<]ii’à l’endroit oii il-fe trouve une 
voie ouverte ? or, comme les yeux 
les oreilles font continuellement abreu¬ 
vées d’humeurs , ils doivent devenir 
4es voies de décharge pour la nature, 
qui cherche à s’alléger de ce fuperflu 
d!humeurs qui la gêne : delà doit s’en- 
•jfuivre un écoulement d’humeurs par 
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les oreilles ou par les yeux : ces deux 
organes deviennent deux efpeces d’é- 
goûts qui s’enflamment & l'ont d’au¬ 
tant plus fenfibles , qu’ils font obli¬ 
gés de fe livrer à une adion plus vive, 
comme il arrive aux bords d’un cau¬ 
tère , qui s’irritent dans un tems froid 
& humide, lorfque le corps fe trouve 
«hargé d’une plus grande abondance 
d’humidités, lefquelles fe portent par 
une pente devenue naturelle vers cet 
égout. 

Il y a une obfervation à faire par 
rapport à ces divers écoulemens d’hu¬ 
meurs 5 c’eli qu’ils fe font la plupart, 
ou prefque tous,, dans les deux extxé- 
mités,du^fac cellulaire, dans qes endroits 
oii il forme des efpeces de cul-de-fac. 
C’efl:; ainli .que la nature a placé dans 
les endroits oii ce tilTu elt plus ramafle 
& plus molafîe , les glandes qui fem- 
blent deftinées ( comme on l’a déjà re¬ 
marqué), 1 ». a- fervir d’entrepôt aux 
humeurs, qu’envoie & qu’exprime le 
grand fac dans fes. grands ferremens.; 
A . à amortir une partie de-: l’aâion. des 
principaux vifcetes. dans, cksa circonè 
tances à-peu-près femblabk^. 

QueEe fagefle dans les vues de l’Aum 
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teur de la nature ! Comme tout eft dif- 
pofé & arrangé dans la ftruélure & 
l’ordonnance de notre frêle machine 1 
C’efl; de cet arrangement & de cette 
difpofition que dépendent tous les ac- 
cidens du catharre, qui affligent & fur- 
viennent quand, par un froid fubit & 
humide, la tranfpiration s’arrête & fe 
porté abondamment vers les yeux, les 
oreilles, les narines & la bouche : ces 
diffléfentes parties fe gonflent, fe tii^- 
méfient, rouglfienî & font plus fenfi-» 
blés : d’oii il luit que l’état d’un vieillard 
affligé d’un écoulement, foit par les 
yeux, foit par les oreilles , efl; compa¬ 
rable à celui d’un homme qui éprouve 
aûuellement lesaccidens d’un catharre, 
& qu’ils font l’un & l’autre malades par 
la même caufe ; avec cette différence 
cependant que dans la vieilleffe elle efl 
confl;ante-& habituelle, tandis qu’elle 
n’efl: que paflagere & accidentelle dans 
le catharreux, & fes effets font relatifs 
à fa durée & la vivacité de fon aâion 
dans l’un dans l’autre. 

Vous^me demandez maintenant s’il 
efl: poflible d’affigner la caulé qui dé¬ 
termine le courant des humeurs plutôt 
yersi’iùié ‘des extrémités du grand fae 
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cellulaire, que vers Taurre. Il eft cer¬ 
tain que, comme ces écoulemens d’hu¬ 
meurs fe font également dans l’un & 
dans l’autre des culs-de-fac > foit fous la 
forme d’hémorrhoïdes muqueufes ou 
d’écoulemens par la verge j foit fous 
la forme d’un fuintement par les oreil¬ 
les ou par les yeux; il e'ft certain^ 
dis-je , qu’il eft bien difficile de fe 
rendre compte de cette variation dans 
la marche de la nature. La marche la 
plus confiante qu’elle affeâe dans les 
vieillards, eft de diriger fes moiivemens 
en en-bas ; d’pù il fuivroit que les vieil¬ 
lards ne doivent être fujéts aux affec¬ 
tions de la tête qu’accidentellementr 
J’ai déjà dit dans mes Lettres, précéden¬ 
tes, que cette difpofition aux maladies 
de là tête, qui a lieu dans quelques 
■ individus, devoit dépendre d’une conf- 
titution. organique. Je conçois pourtant 
que la tête pourroit devenir plus ou 
moins facile à s’affeder par la préfence 
d’une caufe accidentelle : par exemple , 
im empâtement qui s’eft formé , foit 
dans l’enveloppe de la tête , foit dans 
les ftnus, à l’occafion d’iui, cafharre , 
dont l’huméur n’ayant pas été/itffif^ùf 
ment cuite ni mûrie , fe fetà durcie Sc 
fera reliée en dépôt : im pareil empâ- 
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tement, dis^je, peut bien être une.caiifô , 
confiante 6c habituelle de ces écoule- / 
mens : tout ainfi qu’une portion d’hu¬ 
meur muqiieufe 6c dépofée dans l'es ' 
lames du tiffu cellulaire dans le voifi- ' 
nage des articulations, empêche le mou¬ 
vement de la-partie , & y fait naipre ! 
la douleur ; la fenfibilité augmente 
lorfque l’humeur de la. tranfpiration 
étant arrêtée par le froid, fe porte plus 
abondamment dans l’endroit du pre¬ 
mier embarras. C’efl dans l’hiver prin¬ 
cipalement que ces accidens fe renou¬ 
vellent 6c augmentent, parce qu’alors 
le fang efl moins bien épuré 6c plus . 
chargé de phlegme 6c de parties acri- 
monieufes. 

J’ai connu un homme qui avoit un 
écoulement par la verge : cet écoule¬ 
ment étoit entretenu par l’embarras dû 
cordon féminal 8c de l’épididinie du 
tefticule gauche : ce qùi me l’a fait ju¬ 
ger ainfi, c’èft que l’écoulement n’a 
cefTé que quand l’embarras a été'dé- 
truit. 

Ces éçoulèmens .fè font par exfuda- 
lion, 6c les inflrumens du tranfport 
dès humeurs font les lamés’dù tiïTu mu¬ 
queux ,, 6c non pas les. vaifîèaux fan^ 
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guins. Faute d’être bien convaintu de 
cette vérité, on regarde comme éton- 
nans &: même inconcevables des écou- 
lemens qui exiftent & ne peuvent fe 
faire que de cette maniéré. J’ai eu oc- 
cafion de voir une dame qui, depuis 
piufieurs années, étoit continuellement 
malade.: elle reiTentoit des douleurs^ 
& éprouvoit des fpafmes dans les dif¬ 
férentes parties de fon corps : elle avoit 
Te ventre gonflé & dur du côté gauchei 
elle fiit attaquée tout d’un coup de dou¬ 
leurs les plus vives dans le bas-ventre 
avec la îievre : ces douleurs, après 
avoir duré quelques jours, furent füi- 
'vies de l’écoulement d’ime matière pu¬ 
rulente très-louable. Son Médecin at- 
tribuoit récoulement de cette matière 
à l’éroflon de quelque inteftin, malgré 
que les douleurs fuffent beaucoup di¬ 
minuées , fi elles n’avoient pas abfolu- 
ment celTé. Ayant été invité à voir la 
•malade, je trou varie pouls affez ferme ^ 
& elle n’étoit pas aufli maigre qu’elle 
auroit dû l’être, fi réellement elle avoit 
eu un ulcéré dans les inteftins. D’ail¬ 
leurs elle rendoit cette matière en maf- 
fe, de deux jours l’un, pure, fans au- 
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foupçonnai donc une efpece de vomi* 
que ou un dépôt qui a^'oit fuppuré | 
& j’ofai dire que c’étoit-là l’humeur qui 
auparavant caufoit le gonflement &c la 
dureté du ventre ; qu’elle s’étoit con* 
vertie en pus. La qualité de la matière 
me fit bien augurer du rétabliflemeht 
de la malade. Je fus un peu combattu 
par le Médecin, qui, n’ayant trouvé 
aucune ouverture à l’inteflin, ne con-- 
eevoit pas quelles pouvoient être les 
voies de tranfport de cette matière : 
elle y arrive, lui disqe j comme la ma¬ 
tière des hémorrhoïdes muqueufes, par 
i’-aélion Sc l’aâivité du tiflli muqueux 
dont font formés les inteflins &C tous 
les autres organes environnans.Xe fac 
s’épuifa peu-à-pêu, la malade a été 
parfaitement guérie. 

J’ai rapporté dans ma Lettre fur la 
dyfurie l’obfervation d\in homme quij 
ayant une- tumeur vers la proftate, 
éprouve des douleurs en urinant ^pifle 
du fang, & rend par la verge une ma¬ 
tière puriforme. Je fuis donc fondé à 
regarder un empâtement fubfiflant dans, 
i’un des cubde-iacs du tÜTu cellulaire, 
comme la caufe déterminante des écou* 
îemens d’humeurs qui s’établifîent dans 
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les organes excrétoires fitués dans 
même département. 

Hippocrate adiriet cet empâtement 
comme une caiife de la fluxion qui fe 
jette fur les yeux. Ecoutez ce qu’il dit 
â Ce fujet. Si une portion de mucus dé- 
pofée entre la chair & l’os efî: caufe 
que la fluxion tombe fur les yeiix, 
vous vous en appercevrez, parce que 
l’humeur découle de‘ cet endroit - là. 
Qjibd j?, thuco inter os & carnerri fubjîf- 
tenie ^ ex carne & ojfe in oculos fiuxio 
decumhat, ex eo cognofees quod ex his 
locis defluat. Mais il faut convenir aufli 
que ces fortes d’écoulemens tirent fou- 
vent leur fource de plus loin; qu’ils 
peuvent naître, foit de la difpofition 
des entrailles, foit de la préfence d’une 
humeiur qui, en fe nichant dans ces or¬ 
ganes , y attire , par l’irritation qu’elle 
y caufe, tout l’effort & le courant des 
liqueurs. Les vieillards qui, pendant 
les premiers âges, ont eu fou vent des 
catharres dans la tête i, font ceux qui 
doivent y être les plus expofés. 

Quoi qu’il en foit de toutes ces cau- 
fes, il n’en réfulte pas moins ime dif- 
poflîion vicieufe dans l’œil ou fes ap¬ 
partenances , qu’il eff bien difficile de 
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détruire dans un vieillard. C’eft la 
cherefle de tout le corps, & notam¬ 
ment de h peau ^ qui occafionne cette 
exondance d’humidité dans l’œil. Con¬ 
çoit-on qu’il foit bien aifé de rouvrir 
la peau pour pouvoir deffécher l’œil 
'trop abreuvé? Il ferpit même dange¬ 
reux d’arrêter ces écoulemens, en em¬ 
ployant des remedes répercuffifs ou af* 
tringens. Il faudroit bien que la ma¬ 
tière dé*ces écoidemens fe reportâtfû? 
d’autres organes, oii elle ne manque- 
roit pas de faire beaucoup de mal : ce 
report d’humeur feroit non-feulement 
à craindre dans un vieillard , mais en*- 
core chez les hommes de tous les âges. 
On ne peut guère fe flatter que. la na¬ 
ture fera chez un vieillard l’effort né* 
ceffaire pour ^détruire la difpofiîion 
des entrailles, ou mûrir la matière de 
l’empâtement qui entretient ces écou¬ 
lemens. Nous les voyons pourtant fe 
tarir d’eux-mêmes ; mais c’efl; prefqué; 
toujours chez les enfans dans qui fe 
font les grandes révolutions qu’amene 
l’âge de la puberté. 

Ileft des précautions à prendre avant 
d’effayer d’arrêter le cours de ces hu¬ 
meurs. Il faut leur ouvrir jine iffuë 
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nou velie, leur fournir un nouvel abou- 
tiffant. C’eft-là le cas de faire un cau¬ 
tère : mais quelle que fait la caufe de Té- 
icoulement, le cautere eft toujours utile 
pour ces fortes d’indifpofitions. Hip¬ 
pocrate confeilloit, dans le cas du dépôt 
de la mucofité, des incifions profondes 
qui allaffent jufqu’à l’os. La fuppura-- 
tion qui venoit à la fuite des incifions, 
détruifoit le noyau, de pouvoit pro¬ 
curer la guérifon. Combien de maux 
de tête qui réfiftent aux douchés, pour-» 
rpient fe guérir par cette méthode ! Ce 
qui dillingue, fuivant Hippocrate, la 
fluxion qu’occafionne le dépôt de mu-» 
coûté d’avec celle qui vient du cer¬ 
veau , eû la qualité de l’humeur qui , 
dans le premier cas , eft douce & fans 
acrimonie. 

Vous me difpenferez, j’efpere, Mon- 
Eeur, de vous parler de la furdité & de 
l’affoibliffement de la vue qui arrivent 
dans la viedleffe j ce font deux ef¬ 
fets naturels de cet âge. Il faut com¬ 
parer les organes de ces deux fens à 
deux roues ufées par la vétufté, qui ne 
fouffrent plus de réparation, Sc ne peur 
vent plus aller qu’à force de ménage- 
pient, lifez la^ defcriptionde la vieib? 
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lefl'e dans TEccléfiafte : quand on en eft 
là, Monfieiir, toutes les reffources de 
la Médecine font épuifées. 



LETTRE XLII. 


Du traitement qui convient aux vieiU 
lards dans les maladies aigues. 

*Vous me faites-là une queftion qui 
devient à-peu-près inutile. Vous avez 
'VU allez de malades attaqués de pleu- 
réfies & de fîevres aiguës, pour que 
vous n’ignoriez pas que les vieillards 
font expofés, ainfi que les autres hom¬ 
mes , aux différentes maladies de ce 
genre. Je fuis donc perfuadé que vous 
ne me l’avez faite, que parce qu’elle 
vous conduifoit à me demander quel 
eû le traitement qui convient aux vieil¬ 
lards dans les maladies aiguës. 

Vous n’avez pas fans doute oublié que 
je conlidere la lievre comme im bien¬ 
fait de la nature : elle eftun effort q’uelle 
fait pour travailler &; mûrir un fonds 
matériel qui trouble & déconcerte fes 
opérations. Lafievre, conlldérée fous 
ce point de vue,_eff donc utile : aiidi ^ 
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l)ieîi loin de chercher à l’éteindre, il 
faut tâcher de la foutenir à un certain 
degré; fans quoi le travail de la coc^ ’ 
tion relie imparfait, ou ne fe fait pas , 
& la crife n’ell pas complette. La fiè¬ 
vre ell un effort de la nature, qui chez 
ies vieillards ell bien précieux. Souvent 
fon effet ell de guérir un- tas d’infirmi¬ 
tés qui tourmentent les vieillards , &; 
leur rendent la vie importune : elle les 
fait donc renaître. En effet, un vieil¬ 
lard qui fe tire d’une maladie aiguë , 
s’affure pour dix ans de vie & reprend 
une vigueur qu’il n’avoit pas aupara¬ 
vant , 8^ à laquelle il n’avoit pas lieu 
de s’attendre. 

On fait donc beaucoup de mal aux 
vieillards, lorfqu’étant attaqués de ma¬ 
ladies aiguës , l’on emploie pour leur 
traitement une méthode trop aâive. Il 
ne faut pas tâcher de diminuer leur 
fieyre , puifqu’elle ell néceflaire , Sc 
qu’elle a des avantages conlidérables : 
il feroit plus dangereux encore de l’ar¬ 
rêter, en fuppofant toutefois que la 
chofe foit polïible ; car , pour le plus 
favorable, elle ne feroit que fufpen- 
ou, li elle ne reparoiflbit pas^ 
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elle ameneroit un état de langueur pro- 
pre à faire defirer-la mort. 

Je doute, au refte, que l’on puiffe 
arrêter les progrès d’une fievre aiguë, 
qui doit parcourir plufieurs fepteriai- 
res. Si quelquefois il ell arrivé que des 
maladies aient cédé à quelques faignées 
ou à des purgatifs, il y a apparence 
que ces fievres n’étoient qu’éphémeres" 
& peu confidérables, ou qu’elles ren- 
Iroient dans la clafle de ces fièvres 
qui n’éclatent qu’au moment oii la crife 
eft prête à fe faire. Le travail de la coc- 
tion qu’elles terminent , s’étoit fait 
Lourdement & dans le calme, & n’a^ 
voit été accompagné que de légères 
incommodités. 

Il efl: bien permis aux malades dé 
s’applaudir de pareils fuccès : mais le 
Médecin qui s’en glorifie, prouve qu’il 
ne connoît pas la marche des maladies. 
Une maladie ne peut être guérie que 
quand la matière .qui l’a caulée eft par¬ 
venue , comme le raifin, à fon degré 
de maturité. En vain fecoue-t-on um 
arbre pour en faire tomber les fruits , 
s’ils ne font pas mûrs : il faut, pour les^ 
en- détacher , employer de violenter 
fecoufles qui lui font du mal. L’obfer- 
yatioB 
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^tion fuivante prouve évidemment 
que les purgatifs ne deviennent effica¬ 
ces, que quand le travail de la coc- 
tjoneft achevé. 

Un homme âgé de cinquante ans fut 
attaqué de vives douleurs, qui paroif- 
foient avoir leur foyer dans le ventre, 
& affeâoient toutes les autres parties 
de fon corps. Il avoit la fievre : fom 
pouls étoit ferré : toute la région épi- 
gaftrique étoit très-élevée , tendue & 
Jort douloureufe. Quand on la tou- 
;Choit, le malade jettoit les hauts cris : 
fa refpiration étoit gênée : il touffoit 
'& crachoit quelque peu de fang : il 
avoit eu auffi des envies de vomir. Ce 
malade s’étoii déjà trouvé plufieurst 
fois dans le même état. Ennuyé de la 
longueur d’une première attaque qui 
lui duroit depuis près de cinquante 
jours, il fe détermina à prendre les 
poudres d’Allieau, qui le purgèrent 
efficacement, terminèrent fes fouf- 
frances. Ce fuccès lui infpira une fi 
grande confiance pour ces poudres , 
qu’il ne manquoit jamais d’^ recourir 
dès qu’il reffentoit la plus légère do i- 
leur : il en fît ufage pour arrêter le> 
progrès de la nouvelle [attaque, dan» 
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laquelle j’ai eu occafion de le voir. Les- 
effets en furent effrayans ; car, d’après, 
le rapport de fon Médecin, l’état de. 
fouffrance dans lequel je l’ai vu, n’d^, 
toit rien en comparaifon de celui dans, 
lequel le mit cette prife de poudres.: ' 
L’orgafme de la région épigallrique:: 
fut porté au point que la tête le trouva, 
prife. 

Le mauvais effet de cette première 
dofe ne l’empêcha pas d’en répéter- 
l’ufage tous les quatre ou cinq jours; 
jufqu’à la fin de fa maladie qui dura 
environ cinquante jours. On employa 
les raifdns les pkis fages & les plus 
fortes pour l’engager à fufpendre les 
poudres. On lui repréfenta en vain ,; 
fi fort étoit fon préjugé, que le bon, 
effet de ces poudres , dans fa première 
maladie, ne devoir pas être un motif 
aflèz puiflant pour s’opiniâtrer à en 
eontinuer Fiifagev On lui fit obferyer 
que cette poudre donnée après cin-s 
quante jours de maladie, a voit pu, 
purger efficaeement, parce qu% ce pë-n 
fiode le fonds matériel qui l’ayoit ocn 
eafionnée, pouvoir être fiiffifamment' 
Guit, & être au point de maturité qui 

leqviiert permet l’ufage des purg%^. 
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"tifsÿmais que dans les premiers jours oii 
tout eft crud&: dans rorgafme , Tufage 
•des purgatifs devienfnon feulement inu¬ 
tile 5 mais même dangereux. Employez^ 
les, lui difoit-on, puifqüe vous leur êtes 
li fort attaché ^ mais en petites dofes, 
& feulement à titre de fondans, vous 
réfervant d’en prendre la dofe entière 
■quand les fignes de coâion femanifef- 
teront. Les premières dofes que vous 
avez prifes fans fruit, & même avec 
inconvénient, doivent vôüs faire fen- 
tir que l’on peut les placer mal-à-pro-^ 
;pos : la derniere qid vous guérira de^ 
vra vous cçnvaincre qu’il eft un tems 
pour purgereüfe î, de même que les 
bonnes hierbes pôuÉent & croiffent à 
travers les broüâàillês, de même auffi 
la nature, malgré ce mauvais traite* 
■ment, amena plufieurs crifes utiles. 
•Le màade eut une fueur dès plus abon¬ 
dantes , qui teignoit tout en jaune : 
cette fueur calma les aecidens auxquels 
mirent fin des felles jaunes & mu- 
■queufes, qui fe firent attendre, comme 
lors de la première attaque, cinquante 
jours. 

. Remarquez bien, Monfieuf, que je 
n’ai eu occafion de voir ce malade > 
T ij 
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que depuis mon retour d’Allemagne ^ 
d’où je vous écrivis ma Lettre fur la 
faignée ; car fi, dans ce tems-là , j’a- 
vois été'muni de cette obfervation^ 
je vous l’aurois rapportée pour vous 
démontrer combien font équivoques 
les fignes, que l’on donne comme in-- 
dicatifs de la néceffité de pratiquer 
la faignée. Le concours de tous les ac- 
cidens dont fut accompagnée cette 
maladie, pourroit bien la faire confi-, 
dérer comme une maladie de la tribu 
inflammatoire : fon Médecin ne s’en 
laiffa pas pourtant impofer : prenant 
fon indication, & des envies de vomir, 
& de la connoilTance qu’il avoit de 
la çonftitution du malade , il le fit 
vomir, & le vomilTement fut fuivi 
de ‘quelque fuccès. 

Je conclurois volontiers de l’hif-^ 
toire de ce malade,que les maladies in¬ 
flammatoires ne font pasauffi commu¬ 
nes qu’on le croit.-On prend fouvent 
pour fymptpmes d’une inflammation 
la douleur & la tenfion qui naxflent de 
l’orgafme & dû travail des organes: 
tel me paroît avoir été le caraélere de 
la maladie dont il vient d’être queflion, 

J’aà rencontré un autre cas de et 
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|ènre affez impofant. Une . Deméi- 
lelle i âgée de 26 ans, fît un voyage 
de cent lieues en pofîe. Le voyagé l’é- 
chaulFa beaucoup : elle avoit été plus 
de qiiatre jours fans aller ù la garde- 
robe; fesïejles'dont la révolution ar-r 
riva dans le même tems, né fîrent que 
niàrèuéf'ï elle tôjnbâ'maladé. Les ae- 
cidens qu^éUe éprouva furent des tran¬ 
chées, une tenfion &ün gonflement con- 
fidérables du bas-ventre,une grande fen- 
fibilité '& la neVre. Ayant été appelle 
pour lui rendre dès foins, jè lui con- 
feillai dés lavemens ,.dés fpmèntatidns 
& UiTé b'pifîbn ddoüG^àntéi'J’y ajou¬ 
tai' l’iifage d’une potion calmanté^ 
dans' laquelle je fis;éhtrer ' quelquès 
gros de nrop de diacpdè. Après quel¬ 
ques jotirs rorgafmë diminua , ^èlîè 
fut parfâitemèïit guérie. ; 

Si la faignéé^ qui'dàns cés déiix mât 
laÆes pouvpit paroître fi bien indÜ 
quée aux partifanS de la doftrine Boer- 
rhavieiïdeAa pu être omife fans in¬ 
convénient, avec; , quelle ..cirçonfpec-. 
îion dolt-on la pratiquer .dans les ma- 
iadïès des vieillards j qui pntun.é eOpCi 
ti^prî;frpide:,& dpnt préîj^ërtôttté^ 
les maïâdies font cathârralèsL Quoi-* 
T iij 
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<^u’en ait pu dire Celfe,)e fuis très^- 
«éloigné de croire que la faignée foit 
utile pour le traitement des maladies; 
des vieillards. Les Médecins qui font 
dans l’opinion contraire, s’appuient 
de fon autorité, & citent avec com- 
plaifance ce palTage extrait de fes Our 
vrages : at Jirmus puer & robufius. ftnex 
& gravida mulîer valens^ tuto jic curatir^ 
tur ^ Scils concluent que l’on peut fal- 
gner dans tous les âges. 

Il ferôit bien difScile de déterminer 
jufqu’à quel point l’opinion de cet Au¬ 
teur célébré peut fervir d’autorité éc, 
de réglé aux Médecins pour le traiter¬ 
aient des mâîadies des vieillards. Lés 
reproches qu’il fait à Hippocrate d’a¬ 
voir cru aux jours impairs, comme" 
jours critiques , ne prouvent pas qu’il 
ait vu beaucoup de, malades, ni qu’if 
ait été -un Médecin clinique. Cette, 
feulé cenfidératioh, m’enhardit donc à 
fronder fon opinion , & à perfifter 
dans le. fentimènt que j’ai embraffé; 
fur le peu d’utilité de la faignée pour 
Je traitement des maladies de la vieil- 
îeffe. N’eft-ce pas une circonilance 
ârès-heureufe, quand un vieillard afr 
|Iigé d’uae mslaàiê aigue, eû 
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quand il efl: robufte ? il reiîe bien plu^ 
d’efpérance de pouvoir le guérir : ces 
efpérances font fondées fur les forces 
que conferve la nature : en effet, le 
défaut de forces efl précifément ce qui 
faitle fujet des inquiétudes èc des crain¬ 
tes que conçoivent les Médecins qui 
font chargés du traitement des vieit- 
îards. Ne répete-t-on pas tous les jours^, 
quand il efl quefïion d’im maîaxie, s’il 
eff encore jeune : il y a de la reffourcè,. 
il eff jeune t eh bien ! pourquoi s’ôter 
cette reffoufce qui fert tantv â nous 
raffurer fur le compte des malades& 
que Fon cherche fouveht. bien inuti- 
îement à fè procurer? Voici ce que 
m’a écrit ace fujet le Doûeur Rouelle,, 
Médecin de Rouen,mon ancien Ca¬ 
marade & mon ami^ ^ 

« Piiifque tu vas écrire fur la vieil-- 
leffe, je verrai cette nouvelle produc¬ 
tion avec plaifir. Sans doute ton Ou¬ 
vrage traite des maladies de cet âge. 
J’ai une bonne obfervation à te com¬ 
muniquer. J’imagine que tu n’adoptes 
pas le fentiinent de ceiix qui difent 
que la vieilléffe étant l’effet de la du¬ 
reté & de la féchereffe des fibres , lès 
élixirs Sc ies rsmedes çhauds, en augr 
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mentant cet état, font très-niiifiblës 
à cet âge j, & les relâchans, qui s’oppo- 
fent à cette féchereffe , y font fort 
avantageuXi Le raifonnement .eft fpé^ 
cieiix ; mais Fexpérience y eft .toutfà'^ 
“fait contraire* A cet â^e pn a Lefoifi 
d’être remué j 'fecoüé : la vitalité el| 
'confidérabiement diminuée ; il faut la 
'ranimer* Tu fais qu’il a régné pendant 
cet hiver une épidémie dans toute l’Eu¬ 
rope. Cette grippe ou cette coquelu¬ 
che aifoiblilloit fingulierement tous 
ceux; qui en étoient attaqués , au point 
que j’ai été obligé de donner fur la 
fin des fortifians, malgré lé crachement 
de fang^ ' 

Un vieillard de foixante-dix-néiif 
ans eft pris de cette grippe ; il a une 
fievre très-violente : l'a peau efl aride 
, & brûlante* Il a la langue leche & lé 
'délire. La ptifannè adoucillante & le 
‘bouillon faifoient tout le régime de ce 
malade. Comme le bouillon étôit lé¬ 
ger, & que j’avois obfervé que cette 
épidémie affciblilToit beaucoup, je lui 
fis prendre im petit verre de bon vin 
de Bourgogne par-deffus chaqueBouiL 
ion. La crife fe fît le quatrième jour, 
comme elle fe faîfpit le plus commit-; 
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-Dément. Le ftialade fua abondamment, 
& fe rétablit parfaitement malgré les 
deux violens hivers qu’il venoit dê 
paffer. Il fe porte encore très-bien. 

Mon idée fe trouva jiifte. Je ne crai¬ 
gnis pas la fievre, qui devoir prépa¬ 
rer, & qui préparoit réellement lâ 
crife. Je me conduis ainfi dans la fievrê 
maligne, oii j’emploie avec beaucouji 
de fuccès la décoâion facrée de Fuller i 
même lorfqii’ily a féchereffe à la peau, 
foubrefauts dans les tendons, délire. Je 
dis que nous avons plus befoin d’aug-' 
menter la vitalité dans les maladies, 
que de la diminuer. Je penfe ainfi depuis 
que j’ai lu ôc relu votre , &c. ». -Ces 
réflexions du Dodeur Rouelle me pa- 
roiffent d’un aufiL grand poids, que la 
jolie phrafe de Celfe : en vérité , on 
auroit bientôt réduit, par la méthode 
des faignées , le vieillard le plus ro- 
bufiie à l’état de l’enfantfoible, auquel 
cet Auteur la juge contraire. Emoritur\ 
dit-il, enim vis ,fi qudi hisJupererat^ 
hoc modo erepta efi. Par cette prati¬ 
que on anéantit bientôt les forces qui 
leur relient. C’efi; ainfi qu’il s’exprime 
à l’article de la faignée par rapport aux 
femmes groffes, aux enfans ôc aux 
vieillards. 
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S^il eft rare que les vieillards foienï 
ïnalades de maladies évidemment in* 
Sammatoires, il efl; bien rara auffi que 
i'orgafme foit porté che^ eux au degré 
que je l’ai vu dans les deux malades 
dont je viens de rapporter l’hiftoire : 
ainfi il n^eft pas commun de rencon¬ 
trer des vieillards affligés de maladies 
aiguës, oîi la méthode des relâchans Si 
de la faignée foit utile : au contraire, 
l’état naturel des vieillards eft d’avoir 
befoin que l’on ranime & foutienne 
leurs forces : par conféquent le bon 
vin vieux de Bourgogne & d’excellens 
bouillons donnés de tems en tems me 
paroiffent devoir, & leur font en eifet 
plus de bien que d’amples boiîTons ra-* 
Îraîchiffantes & la faignée. Je ne re* 
jette pas pourtant l’ufage des boiffons 
délayantes, mais je penfe qu’il faut en 
modérer la dofe. 


F l Fr. 


APPROBATION.. ' 

J’ai lu, par ordre de Monfeigneiir le 
Garde des Sceaux, un Manufcrit intitiilé^ 
X)e la n&illeQï , par M. Robert. Je n’y ai 
rien trouvé qui doive en empêcher l’im^ 
prelTion. A Paris, ce zy Août 1776. 

M I S S A. ; 

PRIVILEGE D U ROI. 

Louis, par la graçe de Dieu, Roi de France & d^ 
Navarre , A nçs amés & féaux Confeillers , les Gens te¬ 
nant nos CoursParlement, Maîtres des Requêtes orr. 
dinaires de notre Hôtel, Grand-Confeil ^ Prévôt de Paris , 
BailÜfs , Sénéchaux , leurs Lieuteuans-Civils, & autres no^ 
Jufticiets qu’il appartiendra : Salut, Notre anié le Sieur 
Roebrt Nous a fait expofer qu’il delîreroit faire imprinjet 
& donner au Public un Ouvrage dç fa çompofîfion, qui 
a pour titre, De U VieilleJJe s’il Nous plaifoit lui accor-î 
dér nos Lettres de privilège pour ce néceflaires. A czs çkxtk 
SES, voulant favorablement traiter l’Expofiint, Nous lut 
avons permis. & perrnettons , par ces ptéfentes , de faite 
imptiiner ledit Ouvrage autant dé fois que bon lui femblera 
ôc de le vendre, faire vendre & débiter par tout notre 
Royaume , pendant le tems de fix années confécutives, à 
compter du jour de la date des préfentes, Faifons défenfes à. 
tous Imprimeurs, Libraires St autres perforwes , de quelqué 
qualité St condition qu’elles foiént, d'en introduire d’im-4 
preflioB étrangère dans aucun lieu de notre obéiilance. 
Çomme auffi d’imprimer , ou faire imprimer , vendre * 
faire vendre., débiter , ni contrefaire ledit Ouvrage, hî 
d’en faire aucuns extraits fous quelque ptétexte'qué que çç 
puiire'êtte , fans la petmiflîon exptefle & par écrit dudit 
îxpofant, ou de'Ceux qui auront dtoit de lui» à peine de 
çoufifcatio’n des exeinplaires contrefaits, de trois mille liv, 
d’amende contre chacun des contrevenans, donc un tiers 
4 Nous , un tiers à l’Hotel-Dieu de ParisSt 1 autre tiers 
audit Fxpofant, ou celui qui aura droit de lui, St de tous 
dépeqs, d«»ma|es- ft itttérêts; A la çharge qqe çes ftA; 




